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BIOGRAPHIE UNIVERSELLE (I). 

SUR LA PUBLICATION DU QUATRE-VINGT-TROISIÈME VOLUME. 

Cette publication a éprouvé de grands retards, j’en demande grâce 
à mes lecteurs. C’est la première lois depuis l’année 1810, où fut com- 
mencé ce grand œuvre . que j’ai ainsi manqué aux promesses que je 
leur avais faites. Plusieurs causes y ont concouru : d’abord les révo- 
lutions. puis les perles du commerce, et surtout les procès, les spolia- 
tions qui n’ont pas cessé de poursuivre mon entreprise. 

Dès le début, un long procès me fut suscité par un homme que j’a- 
vais beaucoup de raisons de croire en démence, et contre lequel ce- 
pendant il fallut subir tous les degrés de la juridiction criminelle!... 
Cet homme, qui venait d’acheter les droits d’un obscur compilateur, 
prétendit, à l’apparition de nos premiers volumes, que l’œuvre collec- 
tive et simultanée de trois cents écrivains les plus distingués dans les 
sciences et les lettres n’était aue la contrefaçon, la copie de son informe 
compilation ! Quelque ridicule et peu fondée que fût sa réclamation, il 
fallut que trois condamnations le forçassent enfin de me laisser conti- 
nuer en paix une opération qui devait être, pour la France et pour 
moi, aussi honorable qu’utile. Quelque peu fondées, quelque dénuées 
de tout motif que fussent ces plaintes, ce ne fut qu après les avoir 
longuement discutées que les juges les repoussèrent. On me de- 
manda compte de tous mes travaux , de tous les moyens que j’avais 
de les employer ; des juges-commissaires furent nommés ; et il me fallut 
justifier devant eux de chaque page, de chaque mot ; il me fallut prou- 
ver que je n’empruntais rien à mes devanciers; que mon plan, mes 
moyens d’exécution et jusau’à mon titre étaient entièrement neufs , 
comme je l’avais promis. Si la moindre partie de mon ouvrage eût of- 
fert quelque ressemblance avec celui de l’éditeur Prudhomme, qui 
m’accusait ainsi de contrefaçon, j’étais arrêté au premier pas, la Bio- 
graphie universelle n’eût pas* existé. 

Si j’eusse acquis, dans une autre carrière, moins d’honneur et de 
gloire, il est au moins bien sûr que, pour mon repos et ma fortune, j’y 
aurais beaucoup gagné ! 

Au moment où je touche au terme de mon pénible labeur, au mo- 
ment où je devrais n’avoir plus qu’à en recueillir les fruits , on ne m’ac- 

(1) Forcé, par les usurpations, les contrefaçons qui ont été faites de ma propriété, 
notamment par MM. Didol, coutre lesquels je soutiens en ce moment un procès 
aussi pénible que dispendieux, je déclare ouvertement que seul je suis propriétaire de la 
Biographie universelle , et que c’est sans aucun droit que d’autrea ont essayé de le 
prendre, que M. Desplaces lui-même, dont les intérêts dans ce procès sont communs 
avec les miens sous quelques rapports, n'en a jamais été que le locataire ou le fermier 
pour un temps limite, et a des conditions formelles. 
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ruse pas de faire une contrefaçon ; ce serait trop ridicule ; on veut bien 
moine reconnaître la supériorité de mon œuvre; mais c’est précisé- 
ment à cause de cela qu'on veut m’en dépouiller, et que, par une fausse 
interprétation des lois, on prétend en avoir le droit. 

Cependant ccs lois n’ont pas changé depuis f 8X0, et c’est sous leur 
protection que j’ai établi ma propriété, que j’ai sacrifié ma fortune, ma 
vie! En vérité, si la législation pouvait établir une pareille monstruo- 
sité, si la décision de la Cour suprême devait la consacrer, il faudrait 
reconnaître que toute entreprise littéraire de quelque importance, et 
qui par cela même ne peut être exécutée que dans une longue série 
d’années et par le e oncours de plusieurs, est désormais impossible ; que 
les auteurs, les entrepreneurs ne peuvent plus compter sur la protection 
des lois, qu’ils doivent y renoncer, sous peine de déception et de ruine 
absolue. Mais je ne doute point que, dans sa sagesse, la Cour de cassa- 
tion ne reconnaisse que les lois ont été mal appliquées, mal interpré- 
tées, et, pour en convaincre mes lecteurs, je citerai un passage aussi 
éloquent que lumineux du plaidoyer qu’a prononcé dans cette affaire, 
devanf la Cour royale, M. l’avocat général de Gaujal. J’y ajouterai 
quelques observations sommaires et que, par des circonstances im- 
prévues et que j’expliquerai ailleurs, il m’a été impossible de produire 
devant la Cour royale. 

« M. Michaud est-il la première cause de la Biographie universelle ? 
L’a-t-il faite ou fait faire? Est-ce lui qui l'a mise au jour? Voila les 
questions que nous avons à résoudre. Il faut ici se rendre un compte 
exact des difficultés et des conditions d’exécution d’une œuvre telle que 
la Biographie universelle. Il est évident que celte œuvre ne pouvait pas 
être faite par un seul homme# et qu’il fallait le concours d'un grand 
nombre d’écrivains. 

« On ne conteste pas que ce soit une œuvre considérable, bien con- . 
çue, savamment exécutee dans tous ses détails, ayant pris une place 
irès importante dans l’estime publique. Si l'on admet cela, il faut bien 
admettre, en même temps, qu’un tel résultat n’a pas pu être l'œuvre du 
hasard. Or on ne peut pas en attribuer le mérite aux auteurs signa- 
taires des articles. 

«J’entends bien que les auteurs signataires des articles, au point de 
vue spécial et limité de leur article, c’est-à-dire d’un infinement petit • 
détail absorbé dans l’ensemble, ont fait la valeur de l’œuvre ; mais ils 
l’ont faite à ce point de vue spécial et limité. Il fallait autre chose pour 
conduire l’œuvre dans son ensemble, pour la diriger, pour la mènera 
bonne lin. Il fallait un esprit animant toute cette armée d’écrivains ; 
ment agitai molem. Il fallait les faire tous marcher au but commun, par 
le detail particulier a chacun. Cela ne pouvait pas se faire sans une direc- 
tion supérieure, sans un plan d’ensemble, sans une véritable discipline, 

• Les écrivains signataires des articles ont été, pour me servird’une 
image qui a trouve sa place dans les plaidoiries de première instance, 
de véritables soldats livrant bataille ; M. Michaud a été le général d'ar- 
mée, mais non pas, comme on l’a dit, le général restant étranger à 
l’action , le général s’y mêlant, au contraire, pour la conduire et pour 
la régler, il n'est pas resté étranger à l’action ; car, pour sa pari, il a 
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fait 1,2C7 articles et 267,000 lignes. Mais, indépendamment de sa part 
personnelle dans l'œuvre de detail, il a dirigé, réglé, conduit, inspiré 
tout ce qu’il n’a pas fait lui-même. Il n’en pouvait pas être autre- 
ment, et l’œuvre de direction était beaucoup plus compliquée qu'on ne 
pourrait le croire au premier abord. 

« Je ne dirai pas qu’il v avait à régler l’ordre des matières. L’ordre 
alphabétique était naturellement indiqué : il était nécessaire pour des 
travaux de ce genre. Mais, pour tous les articles, il y avait à résoudre 
des questions délicates qui ne pouvaient pas appartenir à l’auteur par- 
ticulier de l’article et qui devaient procéder d’une appréciation d’ensem- 
ble. La première question qui se présentait sur chaque article était celle 
desavoir si l’article serait fait, si le nom serait biographié, s’il prendrait 
place dans l’ensemble de l’œuvre. Il est évident que la solution de celte 
première question appartenait non à l’écrivain chargé du détail, mais 
au directeur de l’entreprise dans son ensemble; et cependant celte pre- 
mière intervention constitue bien une coopération très essentielle et 
très directe dans l’œuvre de détail elle-même. Après cette question, il y 
en avait beaucoup d’autres de même nature ou analogues, impliquant 
également, de la part de M. Michaud, une intervention personnelle et 
directe dans l’œuvre de détail. 

« Le principe de l’article étant admis, ne fallait-il pas en fixer l’éten- 
due, le plan elles limites? Ne fallait-il pas fixer ces limites en se plaçant 
à un point de vue d’ensemble, en coordonnant toutes les parties suivant 
certaines règles exigeant un travail d’esprit très sérieux et constituant 
une incontestable coopération au détail, pour le mettre en rapport avec 
l’ensemble ? Ne fallait-il pas examiner, décider à quel point de vue, 
dans quel esprit chaque biographie serait faite? Pour les artistes, fe- 
rait-on de l’anecdote sur leur vie privée, ou l’histoire de l’art en appré- 
ciant leurs œuvres? Pour les hommes politiques, ceux qui ont marqué 
dans les divers partis, pendant la révolution notamment, quelle serait 
la règle d’appréciation? Que sais-je ? et qui ne voit que les questions de 
cette nature devaient se multiplier à l’infini? Or, toutes ces questions, 
il est évident qu’elles appartenaient, par leur nature et par la nécessité 
des choses, à M. Michaud, non aux écrivains charges des diverses 
parties de l’œuvre. 

>11 yavaitaussi la corrélation à établir des divers articles entreeux. Il 
y avait à éviter les redites ou les contradictions. Il y avait les réfé- 
rences. M. Michaud avait cette tâche à accomplir, et il l’a remplie soit 
par lui même, soit par délégation de son droit. Elle impliquait ledroitde 
révision, d’addition, de retranchement, de correction. Et, en effet.ee 
droit a été exercé. Le dossier de M. Michaud est plein de lettres des 
auteurs qui l’attestent, soit par leurs boutades, soit par leurs suscepti- 
bilités exhalées, soit par leurs révoltes plus ou moins légitimes contre 
les corrections, soit, au contraire, par leur adhésion, leur consente- 
ment, leur soumission spontanée. Il y a dans le dossier des lettres cu- 
rieuses de Suard, de G. Cuvier, de Wulkenuir, de Villenavc, de Du- 
ronoir, de Pillet, qui ne laissent à cet égard aucun doute 

« Quoi! nous dit-on, c’est donc là le souci que vous prenez de la 
• dignité des lettres? Est-il possible que M. Michaud le prenne d’un 
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* ion si haut avec des hommes tels que Cuvier et autres? Tous ces 
« hommes éminents, ces intelligences d’élite soumis à la direction, à la 
« révision, à la correction de M. Michaud ! M. Michaud distribuant la 
« besogne à ces grands écrivains comme on distribue des requêtes à des 
« clercs ! Cela n’est pas possible ; on ne saurait l’admettre. En tous cas, 

« la vérification de ces faits est devenue maintenant impossible. » 

* La vérification de ces faits n’est pas impossible; et la preuve 
qu’elle n’est pas impossible, c’est qu’elle est faite. Elle est faite, d’abord 
par tes lettres dont je viens de parler ; elle est faite par le Discours 
préliminaire de M. Auger, publie en tête du premier volume de la Bio- 
graphie universelle, en 1810, où M. Auger entre dans les plus grands 
détails, et rend compte du plan qui a été suivi, des précautions qui ont 
• été prises pour en assurer l’exécution; elle est faite par le discours mis 
en tête de la secondé édition, dans lequel il est rendu un éclatant hom- 
mage à la sagesse du plan de M. Michaud ; elle est faite enfin par les 
traités intervenus entre MM. Micbaud et Pillet, Villenave, Durozoir, 
Weiss et bien d’autres, pour les charger, à diverses époques, du travail 
de direction, de révision, de correction qu’il s’était réservé (f).La délé- 
gation même prouve son droit, puisqu’elle en constitue l’exercice. Enfin, 
si la preuve ne résultait pas de ces cléments, je dirais qu’elle n’est pas 
nécessaire, et que le fait résulte suffisamment de la nature même des 
choses. Il n'y a pas d’œuvre possible, surtout une œuvre de cette pro- 
portion, si la pensée de l’ensemble ne domine pas le détail. La disci- 
pline dont il a été question a existé, parce qu’elle devait nécessai- 
rement exister. Elle était indispensable , rien n'étant possible que par 
elle. Cette discipline a été le moyen de succès nécessaire; le succès 
de l’œuvre et sa bonne exécution prouvent par eux-mêmes que la dis- 
cipline a existé. Et il ne faut pas croire qu’il y ait rien là qui soit de 
nature à avilir les lettres. M. Michaud s’honore assurément au plus 
haut degré et il a le jlroit d’être fier de la collaboration des hommes 
qui font assisté dans son œuvre. Chacun d’eux, au point de vue spécial 
de son article, avait une incontestable supériorité ; et c’est précisément 
cette supériorité reconnue qui a déterminé le choix de M. Michaud, 
quand il a confié son article à chacun. Mais cette supériorité relative 
et spéciale n’est pas exclusive d’une direction reçue au point de vue de 
l’ensemble de l’œuvre. La véritable dignité des lettres inspire aux écri- 
vains qui la ressentent et qui en sont jaloux ce qui doit conduire à sa 
perfection l’œuvre qu’ils ont entreprise. La dignité des écrivains, c’est 
de bien faire et d’accepter tout ce qui est indispensable pour amener la 
perfection d’une œuvre collective. C’est ce quont parfaitement com- 
pris tous les hommes qui se sont associés à l’œuvre de M. Michaud. Ils 
ont accepté la direction de M. Michaud, son contrôle, sa révision, sa 
discipline, parce que rien de bon n’était possible qu’à ce prix, et qu’il 
fallait accepter la condition si l’on voulait atteindre le résultat auquel 
elle était essentielle. 

(I) M. l'avocat général aurail pu ajouter que celte preuve est faite par la notoriété 
publique ; que no» adversaires ne peuvent l’ignorer, et qu'elle le serait, au besoin, par 
ceux de tues collaborateurs qui vivent encore, et par beaucoup d'autres lettres qu’il 




« Enfin une derrière objection se produit : 

• Tout cela, dit-on, c’est affaire d’intérieur entre M. Mlchaun et ses 
« collaborateurs. Nous public, nous n’avons rien à y voir. Les articles 
« sont signés ; nous ne connaissons que la signature. La signature est 
« sans signification si elle ne manifeste pas l’auteur au public.» fct 
l’on ajoute, avec plus d’esprit que de raison : « M. Michaud veut que 
<• celui qui a composé l’article et qui l’a signé n'en soit pas 1 auteur, et 
» qu’au contraire, l’auteur de cet article soit celui qui ne l’a ni com- 
« posé ni signé; c’est absurde, c’est inadmissible. • Cette objection 
constitue une erreur profonde. • , 

» Je rappelle d’abord l’opinion de Merlin dans l affaire des Etudes 
de Cramer. Les Études de Cramer étaient signées. Merlin n’hesitaU 
pas cependant à considérer les dames Bonnemaison et Delaliante 
comme auteurs des Études de Cramer, dans l’hypothèse ou elles au- 
raient fait faire ces Études par Cramer. La signature ne faisait donc 
pas l’auteur aux yeux de Merlin. Mais je n’ai pas même besoin d aller 
jusque là. Je peux bien concéder que, dans une œuvre une ei indivi- 
sible, la signature peut être la manifestation de l’auteur. C’est la ce 
qui arrive en général. . 

• Mais dans une œuvre d’ensemble considérable, subdivisée en une 
infinie quantité de petites parties, aue peut prouver la signature de 
l’une de ces parties? Elle prouve qu on a fait la partie, et c’est là, en 
effet, sa raison d’être; c’est la garantie de la bonne exécution pour le 
public. Mais elle ne prouve pas qu’on soit auteur même de la partie 
clans le sens de la loi*. Pour qu’on fût auteur dans le sens de la loi, il ne 
suffirait pas de l’avoir composée, il faudrait qu’on l’eût mise au jour. 
Si l’auteur de la partie a été mis en mouvement par l’auteur de ^en- 
semble, si son travail n’a rien de spontané, si c'est l’exécution d’une 
tâche, s’il n’a fait et composé que pour l’auteur de l’ensemble et par 
lui, il s’absorbe en lui et sa propre individualité disparaît. Il peut bien 
donner à l’œuvre le mérite littéraire; il peut, par sa signature, lui 
donner l’autorité qui s’attache à son nom; mais il n'acquiert pas pour 
cela les droits d’auteur. L’auteur de l’ensemble a sa part nécessaire et 
dominante dans son œuvre ; c’est lui qui a fait faire, c’est lui par con- 
séquent qui a mis au jour ; il est le véritable auteur. M. Michaud est 
donc le véritable auteur, le Jseul auteur de la Biographie universelle, 
non seulement de l’ensemble de l’œuvre, mais de toutes ses parties et 
de tous ses détails. Voilà les principes do droit. 

« A ce point de la discussion, je crois superflu d’examiner quelle serait 
la position de M. Michaud comme compilateur. Comme compilateur, il 
aurait les mêmes droits que comme auteur; c’est la jurisprudence eon- 

(1) M. l’avocat général aurait pu ajouter à ces judicieuse*’ observations qu’il a clé 
Jbnnellcnicut annoncé que toutes les sciences, et surtout la géographie et la bibliogra- 
phie dans chaque article, seraient confiées à de* auteurs spéciaux, que les renseigne- 
ments tires des langues étrangères seraient le résultat d'un travail ajouté à celin de 
l’auteur primitif, de manière qu'il n'est point d'article dont un seul puisse se;dire 
exclusivement l'auteur. C’est par suite de celte division du travail que l'on est par- 
venu à rendre cet ouvrage plus complet et plus parfait que tout ce qui avait été fait 
avant lui, et c’est pour arriver à ce but que l’on a eu besoin d’un si long travaü, d un 
aussi grand nombre de collaborateurs. 
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stante et incontestée. En d'antres termes, le compilateur est nn vérita- 
ble auteur dans le sens de la loi, alors surtout qu*ll ne prend pas les 
éléments de sa compilation dans le domaine public. Dans les termes dn 
droit, les deux thèses se confondent, et quant à moi je n’aperçois pas 
très clairement la nuance qui pourrait les distinguer. Dans la vérité des 
choses, M. Michaud n’a pas été un compilateur, mais un véritable au- 
teur; je crois l’avoir suffisamment établi. Je ne suivrai- donc pas la 
discussion sur le terrain de la compilation ; ce n’est pas, suivant moi , 
le vrai terrain du procès. Je dirai seulement quelques mots en termi- 
nant sur la question du co auteur. 

- Si vous n’admettei ni en fait ni en droit que M. Jlichaud soit 
l 'auteur de la Biographie universelle, je dis qu’il est tout au moins 
co-auteur, et cela, non pas pour avoir fait quelques parties, mais 
pour avoir coopéré à toutes tes parties de l’œuvre, même à celles 
qui portent d’autres signatures que la sienne. M. Michaud est incon- 
testablement co-auteur, car il a une part incontestable dans l’œuvre 
de la Biographie universelle. Il a l’ensemble de l’œuvre, et il a 
aussi très incontestablement un très grand nombre de ses parties, 
puisqu’il a personnellement composé et rédige 1,207 articles. Aussi 
le jugemeut ne conteste pas que M. Michaud ne soit coavltur. 
Seulement il pose encore mal la question sur ce point , et il ne lui fait 
pas sa légitime part. 

<* M: Michaud a la prétention d’être co-auteur, non pas. seulement parce 
qu’il a fait personnellement 1,267 articles, et qu’il apporte ces 1,267 
parties de l’œuvre comme preuves de sa collaboration personnelle; mais 
M. Michaud soutient qu’il est co-auteur parce qu’il a, par la nature 
même des choses, sa part personnelle et dominante dans toutes les par- 
ties de l’œuvre, même dans celles qui portent une autre signature que . 
la sienne, et qui ont été composées par d’autres que lui. Or c’est là ce 
que le jugement n’a pas même aperçu et compris. 

* Attendu , dit le jugement, que vainement M. Michaud prétendrait 
* qu'ayant personnellement composé plusieurs articles qui portent sa si- 
gnature, il est aumoins co-auteur et qu'en cette qualité il peut récla- 
mer l'application de la doctrine suivant laquelle la durée de la pro- 
priété littéraire, pour un ouvrage composé pir plusieurs auteurs, sc 
régie sur la vie du dernier mourant. Voilà évidemment encore une 
question mal posée. Après avoir ainsi dénaturé la prétention de M. Mi- 
chaud, le jugement établit ; 1" que chacun a dans l’œuvre aa part dis- 
tincte et séparée; 2° que le privilège est divisible comme les parts de 
l’œuvre et doit étfg divisé comme elles; 3° que M. Michaud a son pri- 
vilège pour les parts de l’œuvre qui sont siennes, mais qu’il ne peut pas 
avoir de privilège pour la part des autres. Je dois ajouter que c’est en 
effet l’opinion des auteurs que, quand le privilège est divisible entre les 
co-auteurs, il doit être divisé : Renouard et Et. Blanc s’expliquent nette- 
ment à cet égard. Renouard, notamment, fait l’application de ce prin- 
cipe à la Biographie universelle, et émet l’opinion que M. Michaud doit 
avoir le privilège seulement pour l’ensemble, les signataires des articles 
l’avant de leur côté pour les parties qu’ils ont signées. 

« Je suis d’aeeord avec le jugement et les auteurs sur le principe ; je 
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conteste seulement l'application que Renouard en fait à la Biographie 
universelle. J’admets que, lorsque le privilège est divisible, il doit être 
divisé. Ainsi deux auteurs s’associent pour faire le dictionnaire an- 
glais français et français -anglais en deux volumes. L’un se charge du 
premier, 1 autre du second; il est évident que l’œuvre est distincte. Le 
privilège est divisible, il doit être divisé. Mais deux auteurs s’associent 
pour composer un drame. L’un dresse la charpente, l’autre écrit les 
scènes; il est évident que chacun a une part essentielle dans toutes les 

Ï tardes de l’œuvre; le privilège est indivisible. Il en est de meme dans 
a Biographie universelle'... & 

• M. Miehaud est co-auteur, non pas pour avoir fait quelques parties, 
mais pour avoir coopéré à toutes les parties de l’œuvre, même à celles 
qui ne portent pas sa signature. Si nous admettions, par exemple, le 
privilège des signataires et si nous cherchions à le régler entre eux, 
nous pourrions et nous devrions admettre la division ; mais pour M. Mi- 
chaud et avec lui il n’y a pas de division possible. M. Miehaud est 
partout; il est dans tous les articles; il a personnellement et directe- 
ment son privilège sur tous les articles. Voilà le fait vrai; c’est le point 
de départ essentiel de l’examen du droit. L’arrangement, la méthode, 
l’esprit qui anime toutes les parties de l’œuvre, l’unité qui s’y mani- 
feste, tout cela n’a pas pu être le fruit du hasard. Or tout cela ne peut 
pas être dans l’ensemble, sans être en même temps et sans avoir été 
mis dans toutes les parties. Donc, dans tous les articles, il y a né- 
cessairement deux auteurs : 1° le signataire pour l’article en lui- 
même^* M. Miehaud pour le lien qui le rattache à l’ensemble. 

■ S’il y a deux auteurs pour chaque article, la conséquence est rigou- 
reuse et le droit est certain ; tous deux ont concurremment le privilège, 
et le privilège est indivisible. Le domaine public n’est pas le moins du 
monde entamé par la coexistence des deux droits, (fuel est le droit du 
domaine public? d’entrer eh possession dix ans apres la mort de l’au- 
teur. S’il y a deux auteurs, et que l’un meure, l’auteur n’est pas mort; 
ou du moins il n’est pas mort tout entier; il n’est mort qu’en partie ; 
l’éventualité prévue n’est pas ouverte ; le privilège survit avec le sur- 
vivant. J’entends bien que, si le privilège est divisible, on le divise ; 
mais s’il est indivisible, il repose nécessairement sur deux têtes, et eu 
peut périr qn’avetüe dernier mourant. 

•Iciilestde sa nlturc indivisible ; quelle part feriez- vous à M. Miehaud 
en ce qui touche chaque partie de l’œuvre? Pourriez-vous faire une di- 
vision quelconque sans entamer son droit, sans diminuer son privilège ? 
Ce serait impossible. Il faut donc reconnaître que le privilège est indi- 



(!) Il résulte de ce qui vient d’être dit, et de ce qui a cio annoncé et exécuté des le 
commencement de l’entreprise, que, toutes les branches des sciences ayant eu des ré- 
dacteurs spéciaux chargés de revoir et de compléter chaque article dans sa spécialité, 
on ne pourrait pas en citer un seul qui ait été fait exclusivement par un seul rédac- 
teur, et la bibliographie surtout Jteçttc parlie'si importante de l’Imloirc littéraire, in- 
connue ou du moins compléteinem omise jusqua la Hiograuhie universelle f a cléjaite 
entièrement et pour tous les articles par de» hommes célèbres dans cette partûfrteU 
que MM. Beucbot, Weissc, Villcnave, etc., dont nous pourrions produire les engage- 
ments et les quittances. 
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visible, et que, comme co auteur, M. Michauda un privilège complet 
non-seulement sur l’ensemble de l’œuvre, mais sur toutes ses parties. 

«J’ai fini et je me résume : 

«Le titre de MM. Didot constitue une usurpation flagrante. 

« Le mot Biographie pouvait être nécessaire; mais tout le reste avait 
des éqivalents, et a été usurpé sans nécessité pour jeter de la confusion 
dans l'esprit du public et violer le privilège. 

«Cette usurpation constitue une contrefaçon. Le titre, en effet, d’un 
ouvrage littéraire fait partie de cet ouvragé. C’est commettre le délit 
de contrefaçon partielle que de contrefaire le titre. La contrefaçon du 
titre constituée délit par elle-même; à plus forte raison doit-elle être 
considérée comme délit, lorsque dans le corps de l’ouvrage 13,000 li- 
gnes et plus ont été textuellement copiées. 

« Sur ce premier point, la contrefaçon n’est pas contestable. Au fond, 
elle ne l’est pas davantage. M. Micliaud a le privilège qu’il réclame 
sur l’ensemble comme sur toutes les parties de l’œuvre de la Biographie 
universelle, non pas comme cessionnaire, comme éditeur et proprié- 
taire, mais comme auteur, comme unique auteur de celte œuvre dans 
toutes ses parties aussi bien que dans son ensemble. 

« Les signatures apposées au bas des articles sont un perfectionnement 
apporté par lui à son œuvre ; c’est une garantie pour le public de la 
bonne exécution de chacune des parties; mais il n’en peut pas résulter 
une réserve des droits d’auteur au profit des signataires. C’est M. Mi- 
chaud qui est auteur dans le sens de la loi, parce que c’est lui qui a fait 
faire et qui a mis au jour. 

«En tout cas, il est au moins co-auteur de l’œuvré dans toutefses par- 
ties ; et si son privilège est distinct de celui des signataires, quant à son 
origine et à son principe, il est de même nature, indivisible et ne peut 
être diminué par la mort d’aucun des co-auteurs. 

• J’estime en conséquence qu’il y a lieu d’infirmer le jugement et de 
faire à MM. Didot l’application de la loi. 



Rien de plus clair, de plus concluant ne pouvait être dit dans ce dé- 
plorable procès, et nous n’avons pas douté, mon avocat et moi, après 
avoir entendu ce lumineux réquisitoire, que la plus entière conviction 
n'cût pénétré dans l’esprit de nos juges, qu’un at rw fondé sur d’aussi 
puissants motifs n’en fût immédiatement la conséquence. Notre con- » 
viction à cet égard a été telle que nous nous sommes abstenu d’a- 
jouter un seul mot à d’aussi éloquentes paroles, quelque bienveillante 
qu’ait été l’invitation qui nous en a été faite par M. le président. Sans 
doute nous avons eu tort d’avoir mis trop de confiance en notre droit et 
en l’éloquence de M. l’avocat général ; mais ceux qui savent ce que 
sont, en pareil cas, les usages des tribunaux, trouveront que nous n’a- 
vons fait que nous y conformer. . 

ÿous avons eu d’autant plus de tort qirtl eu est résulté que ma cause 
n’a réellement pas été plaidée devant la Cour impériale ; qu’elle ne fa été 
réellement que pour M. Desplaces, dont les intérêts dans cette affaire 
sont, il est vrai, communs sous quelques rapports; sous plusieurs 
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autres, ils ne le sont pas également. D'ailleurs beaucoup de faits ne pou- 
vaient être bien clairement, bien complètement expliqués que par 
moi ; car seul je pouvais dire et faire comprendre comment a été con- 
çue et exécutée cette grande opération, combien sont peu fondés les 
motifs ou considérants de l’arrêt qui m’en refusent la conception, la 
direction, qui en dénient avec plus d’injustice encore la simultanéité, 
la surveillance, l’unité de pensée et de doctrine. Tout cela eût été dé- 
montré jusqu’à l’évidence ; des preuves matérielles même en eussent été 
données par des comptes d’imprimeurs, par leurs quittances et celles de 
mes collaborateurs, qui établissent qu’il n’est pas un article, pas une 
page de ce grand œuvre qui n'ait été fait et refait plusieurs fois ; que 
pour cela je faisais parvenir dans toutes les parties de l’Europe des 
épreuves qui m’étaient renvoyées avec des annotations, des corrections 
et des additions que j'examinais et faisais examiner par d'autres colla- 
borateurs exclusivement chargés de ce travail qui ajoutait et changeait 
souvent en entier la première rédaction, laquelle n'avait été ainsi qu’un 
essai, dont souvent il ne restait pas la moitié, quelquefois absolument 
rien, et dont cependant l'auteur primitif restait le signataire ou l’édi- 
teur responsable devant le public. On conçoit les dépenses, les peines, 
qni sont résultées de ces changements, de ces incontestables améliora- 
tions. C’est par de pareils moyens, des moyens tels que des souve- 
rains mêmes n’ont pu en employer de pareils pour des entreprises 
moins utiles, que j’étais parvenu à un perfectionnement, à un succès 
sans exemple. Cette méthode, inconnue jusque-là, m’a coûté seule plus 
de 200,000 fr. ! 

Et compte-t-on pour rien les efforts que j’ai dû faire, les sacrifices 
de tous les genres que je me suis imposés pour réunir dans une même 
opération tant d'hommes aussi distingués par l’étendue de leur savoir 
que par la diversité de leurs opinions en morale, en religion et en poli- 
tique, et d’obtenir que chacun d’eux y concourût sans difficulté et 
sans efforts, de manière que j’ai pu me flatter, comme je l’ai dit dans 
un de mes prolégomènes, d’avoir résolu, avec plus <jp bonheur qu’on 
ne l’a fait pour des objets d’une autre importance, un problème diffi- 
cile, celui de la fusion des | artis, de l’oubli des haines politiques. Ces 
faits sont notoires parmi les gens de lettres, les savauts et tous les li - 
braires. Mes adversaires ne l’ignorent pas, et je pourrais en fournir 
encore beaucoup de preuves; j’en ai produit une partie à M. le rap- 
porteur; mais j’avoue que c’etuil un peu tard, puisque je n’ai pu 
le faire que la veille du jugement, et que ce magistrat a pu dire, 
comme l’historien Verlot : Mon siét/e est fait. Je regrette d’autant plus 
ce retard que, si l’on peut ajouter foi à ce qui en a transpiré, nous avons 
eu pour nous, sans compter le suffrage de M. l’avocat général, celui de 
* la moitié de nos juges, de manière que nos adversaires n’ont triomphé 
que par le privilège de la loi, qui, en matière criminelle, est toujours 
favorable à la prévention... Au civil, notre succès eût été assuré ! 

Je ne doute même pas qu'il l’eut été par l'unanimité si la question de 
la propriété eut été complètement plaidée devant la chambre de po- 
lice correctionnelle, si nous avions démontré, comme il était facile de 
le faire, que les signataires des articles n’en ont jamais été complète- 
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ment les auteurs ni les propriétaires; que nul d’entre eux n’a 'eu celte 
préleulion et n’a fait de réserve à eet’égard; qu’ils n’ont d ailleurs 
fait aucun des actes ni rempli aucune des obligations que la loi prescrit 

pour cela. , . , . ... . . , 

Tout le monde sait qu il existe, au ministère de I intérieur, un bu- 
reau de garantie des propriétés littéraires où doit être fait le dépôt de 
chaque nouvelle production qui y est enregistrée, et que le récépissé qui 
en est donné au déposant est l’acte par lequel est légalement constatée, 
pour les ouvrages collectifs comme pour ceux où un seul auteur est in- 
diqué, la déclaration de propriété. Or aucun de mes collaborateurs n’a 
rempli ces conditions, et par conséquent il n’v a eu pour aucun d’eux de 
propriété reconnue et établie. Ce serait d’ailleurs une absurdité que de 
supposer que cinquante mille articles, dont plusieurs ne sont composes 
que de quelques lignes, aient pu être imprimés et déposés séparément. 

C’est cependant sur l’ignorance de tels principes qu’est fondé l’arrêt 
dont je demande la réformation ! Espérons que la Cour de cassation nous 
mettra à même do mieux éclairer nos juges, de faire mieux connaître 
cette affaire, l’une des plus graves, des plus importantes qui puisse être 
discutée devant les tribunaux. 

Si, contre toute prévision, cet arrêt venait à être maintenu, il est évi- 
dent que toute opération de cette nature deviendrait impossible. Une 
comparaison dont l’exactitude est frappante achèvera de le démon- 
trer. Comme on l’a dit dans les plaidoiries, l’entreprise de la Bio- 
gra/ihic universelle ressemble beaucoup à la construction d’un 
grand édifice qui ne peut s’achever qu’en plusieurs années et par un 
grand nombre de collaborateurs. Ce fut en 1810 que je jetai les pre- 
mières bases de cet édifice avec les Suard, les Ginguenée, les Cuvier, 
les Lally-lolendal etibeaucoup d’autres que la mort a frappés depuis 
longtemps; c’est par ces illustres ouvriers que les premiers fonde- 
ments en lurent établis. Et, après quarante-trois ans de pénibles tra- 
vaux, l’édifice n’est pas encore fini; je ne suis parvenu qu’au faite, et 
il me reste encore plusieurs volumes à publier. Je n’ai donc pas pu en 
jouir complètement un seul jour, et déjà on veut m’en dépouiller, on 
veut l’anéantir en la renversant par sa hase ! 

Et un tel système serait consacré dans le moment où un gouverne- 
ment réparateur et juste, convaincu de l’insuffisance des privilèges et 
surtout de la durée accordée aux propriétés littéraires, annonce l’in- 
tention de les augmenter par une nouvelle loi ! 

beaucoup d’autres explications , d’autres raisonnements pourraient 
être ajoutés à cet aperçu ; il me suffira de dire encore qué MM. Didot ont 
cherché à justifier leur usurpation parles interruptions que mes publica- 
tions auraient éprouvées; ce qui est complètement inexact, et ne justi- 
fierait pas d’ailleurs le préjudice qui m’a été causé ! Si de malheureusetf 
circonstances, et surtout les atteintes portées à ma propriété par les 
contrefacteurs, ont forcé M. Dcsplaces ii interrompre la seconde édition 
qu’il a commencée, et à manquer aux engagements qu’il a pris avec 
moi, j’en ai doublement souffert, et c’est à cause de cela que, dans mes 
conclusions, j’ai porté plus haut que lui la somme des dédommage- 
ments qui me sont dus. 



* 



BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

SUPPLÉMENT 



S 



STACK (Édouard) , l’un de ces 
Irlandais que l'oppression britanni- 
que et leur attachement à la Toi ca- 
tholique forcèrent de se réfugier en 
France avec les derniers Stuarts , 
était né dans les montagnes de l’Hi- 
hernie, vers le milieu du XVIII* siè- 
cle, d’une famille noble mais pauvre, 
comme le sont, dans ce pays tous les 
catholiques. Voué dès l’enfance à la 
carrière des armes, il vint en France 
fort jeune et y entra comme sous- 
lieutenant dans l’un de ces braves 
régiments que nous fournissait la 
population irlandaise. Frotégé par 
la famille de Dillon , qui jouissait 
alors d’une grande faveur à la cour 
de Versailles, il obtint de l’avance- 
ment , devint aide de camp du roi 
Louis XV.ct Ht honorablement la 
guerre d’Amérique sous le marquis 
de Bouillé. Il concourut ensuite avec 
cet illustre général à la prise de Saint- 
Eustache , de Tabago et de Saint- 
Cristophe. Plus tard il fut le com- 
pagnon d’armes et l’ami de Clarke, 
depuis duc de Feltre, et il ne se 
sépara de lui que dans les premières 
années de la révolution où le régi- 
ment de Dillun émigra presque tout 
entier, pour servir dans l’année des 
lxxxiii. 



frères de Louis XVI. Stack n'hésita 
pas à suivre son drapeau , et il lit avec 
ces princes les campagnes de cette 
époque. Après le licenciement il passa 
au service de l’Angleterre. Étant re- 
venu après la paix d'Amiens, comme 
simple particulier, dans cette France 
qu’il avait tant aimée et si bien ser- 
vie, mais qui n’était plus sous le 
sceptre heureux des Bourbons, il 
fut arrêté et incarcéré après la rup- 
ture, comme tous les Anglais voya- 
geurs, et conduit prisonnier à Ver- 
dun, où il resta jusqu’à la chute de 
Napoléon, en 181 4 .Alors il se hâta d of 
frir son dévouement à Louis XVIII, 
qui le reconnut dans son grade de 
maréchal-de camp, et, peu de temps 
après, lui accorda sa retraite, a 
cause de son grand âge. Stack passa 
les dernières années de sa vie à Ca- 
lais, où il avait été heureux au temps 
de la monarchie , et où il mourut 
dans le mois de décembre 1833 , re- 
gretté de tous ceux qui l’avaient 
connu. M— Dj. 

STACKELRERG ( le baron 
O. M de), archéologue et voyageur, 
naquit, vers 1700, en Allemagne, 
d’une famille noble, mais autre que 
celle du comte de Staekelberg, di- 
1 
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plomate russe. I.e baron lit «lès sa 
jeunesse plusieurs voyages en Italie 
et en Grèce, «lonl il composa«lans sa 
langue de savantes descriptions qu'il 
ut imprimer à Rome, en 182G, sous 
le titre de Tut* pittoresque s de la 
Grèce, qui furent traduites en fran- 
çais. Cette traduction, faite par di- 
vers, sous les yeux de l’auteur, fut 
publiée à Paris, de 1827 à 1838, en 
deux volumes in-folio orués de bel- 
les caries et gravures. La première 
partiecontient le Péloponèse, en 68 
vues, et la seconde, la Grèce septen- 
trionale, en 6 1 vues. Cet ouvrage ayant 
été critique avec beaucoup de force 
parM. Raoul Rochette, dansl’f/meer- 
tel, il fut répondu aux articles de ce 
journal par uue autie brochure auo- 
nynie, mais notoirement composée 
par M. Slarkrlbcrg lui-même, et iu- 
tiluléc : Quelques mots sur une dia- 
tribe anonyme, intitulée : De quel- 
ques voyages récents en Grèce, a 
l'occasion de l'expédition scienti- 
fique de la Morée, et iusérée dans 
rl'niversel des 6 janvier et 26 mars 
1829. Le baron de Stackelberg est 
mort en 1836.. Z. 

STEIIMN - STORKSBUHG 
( Jacques de), savant et homme 
tl'Étal russe, naquit b Meinmin- 
gen, dans la Souabe, eu 1710 Après 
avoir liui ses études , il se ren- 
dit , en 1735 , à Peters bourg, où 
bientôt il fut uorniné professeur h 
l’Académie des sciences. Il fut en- 
suite attaché à la personne du grand- 
duc Pierre, comme professeur et 
bibliothécaire, puis nommé conseil- 
ler d'État et assesseur de la chan- 
cellerie impériale des monnaies au 
département des médailles, et secré- 
taire de l’Académie des scirnces. Il 
mourut le 10 juillet 1785. La cour 
remploya souvent daus les grandes 
fêtes pour la composition des cw- 
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bleuies et de tout ce .pu avait rap 
port aux feux d’arti lices, illumina- 
tions, etc. Il a publié un ouvrage qui 
Contii nt la description de quarante 
grandes compositions de ce genre, 
exécutées sous ses ordres à l’occasion 
des fêtes de la cour. L’ouvrage est ac- 
compagné de gravures. Les connais- 
sances de Slæhliu étaient fort éten- 
dues. On lui doit une Description de 
la principauté de Moldavie, des pays 
et des peuples situés entre la mer 
Moire et la mer Caspienne; un ou- 
vrage sur la Circassie et la Cabar- 
die ; un autre sur le nouvel Archipel 
du Mord ; I Histoire de la danse et 
de la musique en Russie, et un 
grand nombre de dissertations sur 
l’histoire, la statistique et la géo- 
graphie du uord qu'il mséra daus le 
Calendrier géographique de Péters- 
bourg, et dans le Magasin d’A.-F. 
Busching. Outre plusieurs traduc- 
tions de l’italien, on a encore de lui 
diverses poésies lyriques et quel- 
ques compositions dramatiques, en- 
tre autres Alexis Michaeloeoitsch 
et Mathalie Narischkin, comédie en 
deux actes (en allemand). Gustave III, 
roi de Suède, a fait de celte pièce 
uue traduction qui a été insérée dans 
le t. III des oeuvres de ce monarque. 
Peu de temps avaul sa mort, Stæhliu 
publia les Anecdotes originales de 
Picrre-le-Grand (en allemand;, Leip- 
zig, 1785, in-8‘. Il joint à chaque 
auccdole le nom de la personne de 
qui il la 1 ient, et donne ensuite les va- 
riantes de celteauecdoteavec une no- 
tice historique des personnes citées, 
alin qu'on puisse juger du degré de 
conGance qu’elles méritent. Cet ou- 
vrage est fort curieux pour l’histoire 
russe, et nous l’avons nous-méine 
utilement consulté. Il a été traduit en 
français par Perrault et L.-J. Richoti, 
Strasbourg, 1787, in-8». M— nj. 
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ST A KL- HO LST KIM ( le baron 
Auguste- Louis de), iils de madame 
de Staël et du baron de Staël-Hol- 
stein ( voij . ces noms, XLIII, 390 et 
suiv.), naquit à Paris, le 3t août 1790, 
au milieu des plus grandes sp'en- 
deurs où se soit trouvée sa famille, 
mais aussi bien près des malheurs 
où devait l’entraîner cette révolu- 
tion A laquelle elle eut tant de part. 
Obligé de quitter la France lorsqu’il 
était à peine sorti du berreau, il se 
réfugia en Suisse avec ses parents, et 
vécut long-tempsau château de Cop- 
pet, où il fut élevé sous les yeux de 
sa mère et de son grand-père dont 
ce dut être alors la seule occupatiou. 
Il passa ensuite quelques mois dans 
une école protestante de Genève. Il 
ne quitta la Suisse qu’après la mort 
de Necker, et vint alors avec sa 
mère habiter Paris, où il acheta son 
éducation, dirigeant surtout ses étu- 
des vers les sciences politiques , 
économiques, et puisant dans la so- 
ciété maternelle tous les principes 
de cette philosophie destructive du 
XVIII* siècle qui a causé tant de 
troubles et de désordres dans la so- 
ciété qu’elle prétendait perfection- 
ner. Il quitta encore une fois la 
Frauce pour retourner en Suisse, 
lorsque sa mère fut si cruellement 
poursuivie et exilée par Napoléon. Il 
l’accompagna en Allemagne , et lit 
plusieurs voyages en Angleterre, où 
il se lia avec quelques hommes poli- 
tiques, eutre autres le ncgromanc 
Villeberforce. Il ne faisait que de 
rares voyages à Paris, pour y voir 
sa sœur et y suivre des intérêts de 
famille. Sa plus grande affaire, le but 
de toutes ses pensées, était alors 
d’apaiser Napoléon et d’obtenir la 
grâce de madame de Staël, si indigne- 
ment persécutée. La démarche qu’il 
lit pour cela A Chambéry est un fait 
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historique de la plus haute impur 
lance, par la fermeté et la présence 
d'esprit qu'il y déploya en présence 
de ce maître du monde. Le récit que 
Bourricnne en a donné d’après l’un 
des témoins (le maréchal Duroc), 
oiïre sur de grands personnages des 
traits si curieux que nous croyons 
devoir le donner tout entier. Ce n’est 
pas seulement une partie essentielle 
et des plus remarquables de la vie du 
jeune de Staël , c’est encore un côté 
bien caractéristique des grandes li- 
gures qui y apparaissent. Jamais Bo- 
naparte ne se montra plus A découvert 
dans ses principes de gouvernement 
et de pouvoir absolu; jamais les 
faux systèmes, les illusions politiques 
de Necker et de sa fille ne furent 
mieux jugés, mieux caractérisés. 
C’était dans les derniers jours de 
1807; ainsi le jeune de Staël avait 
dix-sept ans, lorsqu'il se présenta de- 
vant Napoléon, A son retour d’Italie, 
dans la capitale de la Savoie. Depuis 
deux jours l’empereur était attendu. 
Enfin, le 29 déc., A cinq heures 
du malin, par une nuit des plus 
noires et un froid de 12 degrés, le 
grand empereur, suivi d'un petit 
nombre de ses ofliciers, entra dans 
l'hôtel de la poste de Chambéry. 
Avant que le maître d'hôtel songeât 
A faire avertir M. de Staël, qui, de- 
puisdeux jours, attendait l’arrivée de 
Napoléon, ce jeune homme avait été 
réveillé par les cris de : Vive l'Empe- 
reur! qui s’étaient fait entendre. 
Il n’eut que le temps de s’élancer 
hors du lit sur lequel il a’était jeté 
tout habillé la veille pour être plus 
lût prêt, et de se précipiter sur le 
passage du souverain, pour lui re- 
mettre une lettre daus laquelle il 
le suppliait de lui accorder un mo- 
ment d’audience. Le général Lau- 
riston prit retle lettre, comme cela 



4 



STA 

olail d'usage, afin de la mettre solia 
les yeux de l’empereur une fois 
qu’il se serait installe. Eu traver- 
sant un salon où se Irnuvait la ta- 
ble sur laquelle le déjeuner était 
déjà préparé, Napoléon se prit à dire 
d’un ton d’humeur : • Il ne fait pas 
• chaud ici. • La vérité était que, de- 
puis quarante-huit heures, on avait 
entretenu, dans la vaste cheminée de 
cette pièce, un feu tel qu’on eût pu y 
faire rôtir un boeuf. L’empereur se 
retira d’abord dans une chambre où 
il ne demeura que le temps de chan- 
ger de litige, puis il revint dans le 
salon et se mit à table avec le grand- 
maréchal, Bcrthier et Lauriston : le 
mameluck Roustan seul dut faire le 
service. Après avoir mangé une 
cuisse de volaille avec la célérité qui 
lui était habituelle, il jeta les yeux 
sur quelques lettres recueillies par 
l'aide- de-camp et que celui-ci avait 
placées tout ouvertes à côtéde lui, en 
regardant seulement les signatures. 
«Ah! ah! dit-il en arrêtant ses re- 
gards sur l’une de ces lettres, c’est 
du fils de M“* de Staël !... Il dé- 
sire me voir. • Et s’adressant à ses 
convives, comme pour avoir leur 
avis, il ajouta : • Que peut-il y avoir 
de commun entre cet échappé de 
Genève et moi? Que prétend-il me 
dire? — Sire, dit alors Lauriston, 
la personne qui m’a remis cette let- 
tre est un très-jeune homme, qui 
m’a paru fort bien, autant que j’ai 
pu en juger à la lueur des bougies. 
— Un très- jeune homme, dites- 
vous?.^ C’est différent. ■ Et se re- 
tournant sur sou siège : « Roustan, 
poursuivit-il, va dire à M. de Siaël 
que je consens à le recevoir. - 
Quelques secondes s’étaient à peine 
écoulées que le fils aîné de l’auteur 
de Corinne entrait dans le salon. Il se 
présenta à l’empereur sans Irnp de 
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timidité et le salua avec Une grAcé 
empreinte de|respecl. Napoléon lui 
rendit son salut par une légère incli- 
naison de tête, et engagea aussitôt la 
conversation avec lui, conversation 
pendant laquelle ses convives gardè- 
rent un silence absolu tout eu con- 
tinuant leur repas. • Approchez-vous 
davantage, monsieur de Staël, • lui 
dit-il avec bienveillance. Le jeune 
bouline ayant fait quelques pas, l’em- 
pereur le regarda fixement : ■ Vous 
ressemblez beaucoup à madame votre 
mère, continua-t-il ; d’où venez-vous? 
— De Genève, sire, répondit M. de 
Staël en baissant les yeux. — Ab! 
c’est vrai ! Et madame votre mère, où 
est-elle en ce moment? — A Vienne,' 
sire. — Elle y aura beau jeu pour 
apprendre l’allemand. — Sire, pou- 
vez-vous croire que ma mère soit 
heureuse éloignée de ton pays, de 
ses amis? S’il m’était permis de met- 
tre sous les yeux de Votre Majesté 
tes lettres qu’elle m a écrites depuis 
son départ, vous verriez, sire, com- 
bien son exil la rend digne de loute 
votre compassion. — Que voulez- 
vous que j’y fasse? c’est sa faute! Je 
ne prétends pas dire, pour cela, 
qu’elle soit une méchante femme... 
Elle a de l’esprit, trop d’esprit peut- 
être; voilà ce qui fait qu’elle est in- 
subordonnée. Elle a été élevée dans 
le chaos d’une monarchie qui s’é- 
croulait, et d’une révolntion qui sur- 
gissait; elle a fait de tont cela un 
amalgame dangereux. Avec l’exalta- 
tion de sa tête, la manie qu’elle a 
d’écrire sur tout et à propos de rien, 
car elle a du talent, madame votre 
mère, elle pouvait se faire des pro- 
sélytes : j’ai dû y veiller. Et puis, 
elle ne m’aime guère !... M. de Staël, 
c’est dans l’intérêt de ceux qu’elle 
pouvait compromettre que j’ai dû 
l’ëluigner de Paris. • Quand une fois 
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Napoléon se lançait dans les récri- 
minations, il n’était pas facile de l'in- 
terrompre. Quoi qu’il en soit, M. de 
Staël lui coupa la parole pour pren- 
dre la défense de sa mère, sans qu’il 
s’en filchât, ce qu’il n’eût souffert de 
personne. Il arait laissé parler le jeune 
homme, puis il lui arait répondu avec 
ce calme qui aurait pu laisser croire 
que, couraincu, il était désarmé ; 
mais il fut facile k ceux qui con- 
naissaient l’empereur de juger que 
le solliciteur n’obtiendrait rien. Tou- 
tefois, lorsque M. de Staël eut achevé 
d’expliquer sa demande, il lui répon- 
dit : • Mais en supposant que je per- 
misse à madame votre mère de reve- 
nir à Paris, trois mois ne se passe- 
raient pas sans qu’elle me mit dans la 
nécessité de la faire enfermer. J’en 
serais d’autant plus lâché que cela 
me nuirait dans l’opinion. Dites-lui 
que mon parti est pris et que ma 
décision est irrévocable : tant que je 
vivrai elle ne mettra pas les pieds 
dans ma capitale. — Sire, répliqua 
M. de Staël avec dignité, permettez- 
moi de faire respectueusement obser- 
ver k Votre Majesté qu’elle ne sau- 
rait retenir ma mère en prison sans 
qu’elle lui eût fourni un motif plau- 
sible — Elle m’en fournirait dix au 
lieu d’un! — Sire, j’ai la conviction 
que ma mère vivrait d’une manière 
que Votre Majesté elle-même juge- 
rait irréprochable. J’ose donc la sup- 
plier de lui permettre un essai, ne 
fût-il que de trois mois. Daignez l’au- 
toriser, sire, â venir passer ce peu de 
temps à Paris avaut de prendre une 
décision définitive. — Cela ne se peut 
pas ; elle servirait de drapeau au fau- 
bourg Saint-Germain... Quand même 
elle voudrait se condamner à ne voir 
personne, est-ce qu'elle le pourrait? 
On lui ferait des visites qu’elle ren- 
drait ; elle dirait des bons mut», aux- 



quels elle n'attacherait pas d’impar- 
tance, elle, je le suis, mais auxquels, 
moi, j’en mettrais beaucoup, parce 
qu’eufinmon gouvernement n’est pas 
une plaisanterie; il faut que tout le 
monde le sache. — J’en appelle à 
vous, sire, qui aimez tant la France : 
quel supplice plus grand que celui 
d’en être éloigné? Que Votre âlajesté 
daigne céder à mes prières; elle nous 
comptera, ma mère, mon frère et 
moi, au nombre de ses sujets les plus 
dévoués et les plus fidèles. — Vous 
et votre frère! c’est possible; mais 
madame votre mère,... allons donc!- 
Et l’empereur avait accompagné cette 
exclamation de ce petit mouvement 
d’épaules qui lui était habituel lors- 
que, dans son esprit, il y avait doute. 
Cette manifestation, que chacun re- 
marqua, loindr décourager le jeune 
homme, ne fit que l’enhardir, et il 
reprit vivement : • Puisque Votre 
Majesté persiste dans Sun refus, au 
moins permettra-t-elle à un fils de 
lui demander ce qui a pn l’indis- 
poser à ce point contre sa mère?» 
A cette interpellation tâile d’une, 
façon si directe, les assistants com 
mcncèrenlde trembler pour le jeune 
de Staël, ne doutant pas que l’empe- 
reur poussé à bout ne vint enfin à 
perdre patience. Tous avaient le* 
yeux fixés sur leur assiette. Le grand- 
maréchal semblait mal à l’aise ; Bcr- 
thier se rongeait les ongles ; Lauris- 
ton piquait de la pointe de son cou- 
teau les pépins de la poire qu’il avait 
mangée. Cependant il n’en fut rien : 
seulement Napoléon, comme étourdi 
de la question, frappa la table de la 
tabatière qu’il tournait incessamnicut 
dans sa main, et regardant ses con- 
vives de dro te et de gauche qui n’a- 
vaient pas bougé, exclama comme un 
homme profondément étonné : » Par 
exemple, ceci est un peu fort!» M. de 



Staël ne s’était pas troublé, et d’un 
ton qui ne manquait ni de déférence 
ni de dignité : • Sire, s’était-il hâté 
d’ajouter, quelques personnes m’ont 
dit que c’était le dernier ouvrage de 
tnon gTand-père (1) qui avait indis- 
posé Votre Majesté contre nia mère. 
Eh bien! sire, je puis vous certifier 
qu’elle n’y est pour rien. — C’est la 
vérité, répondit Napoléon avec fran- 
chise. Ce livre de votre grand-père 
y est pour beaucoup. M. Necker était 
un idéologue, un radoteur. A son 
âge, se mêler de faire des réformes, 
vouloir renverser ma constitution ! 
Les États seraient, ma foi, bien gou- 
vernés avec des gens à système, des 
faiseurs de théories qui jugent les 
hommes d’après les livres et le monde 
sur la carte !— Sire, puisque les plans 
tracés par mon grand-père ne sont, 
aux yeux de Votre Majesté, que de 
vaines théories, je ne conçois pas 
alors pourquoi elle s’en montre si 
fort irritée. Il n’est pas d’écono- 
mistes qui n’aient écrit... — Les éco- 
nomistes! interrompit Napoléon avec 
une inflexion de voix singulière; mais, 
jeune homme, vous ne les connaissez 
pis. Ce sont de* çerVeaux creux, qui 
rêvent des plans de finances et qui 
ne sauraient remplir les fonctions de 
percepteur dans un village. Le livre 
de votre grand père, je vous le ré. 
pète, n’est que l’œuvre d’un... vieil 
entêté. — Ce sont, sans doute, des 
personnes malveillantes qui ont ren- 
du compte de l’ouvrage à Votre Ma- 
jesté? — Monsieur, dit l’empereur 
que cette lutte commençait à fati- 
guer, j’ai lu moi-même ce fatras, et 
d’un bout à l’autre : c’était peu anm- 
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saut — Alors Votre Majesté a dît voir 

combien mon grand-père a rendu jus- 
tice à son génie. — Belle justice !... Il 
m’appelle l'homme nécessaire; et, d’a- 
près sa pensée , la première chose à 
faire aurait été de couper le cou à cet 
homme nécessaire ; merci ! Certes, 
poursuivit Napoléon en s’échauffant 
au furet à mesure qu’il parlait, j’é- 
tais nécessaire, indispensable même, 
pour réparer toutes les sottises de 
votre grand-père, pour effacer le mal 
qu'il avait causé à son pays ; carc’esl 
lui qui a renversé la monarchie; c’est 
lui qui a conduit Louis XVI à l’ccha- 
faud! — Votre Majesté ne saurait 
ignorer, au contraire, que c’est pour 
avoir défendu le roi que les biens de 
mon grand-père ont été confisqués. 
— Lui!... Necker! défendre le roi! 
Ah! ç&, entendons-nous, M. de Staël. 
Si je donnais du poison à un homme, 
et que je lui apportasse un antidote 
quand il est à l’agouie, diriez-vous 
que j’ai voulu sauver cet homme?... 
Eh bien 1 voilà comment votre grand- 
père a défendu Louis XVI. Quant 
aux confiscations dont vous me par- 
lez, elles ne prouvent rien. N’a-t-on 
pas confisqué les biens de ce bon 
JM. de Robespierre, qui peut-être a 
fait moins de mal à la France que 
Necker; car enfin c’est lui qui a pro- 
voqué la révolution ; je ne sors pas 
de là ! Vous ne l’avez pas vue, vous, 
parce que vous étiez trop jeune ; mais 
moi, j’y étais; j’ai vu ces temps de 
terreur et de calamités publiques. Moi 
vivant, ces époques déplorables ne 
reviendront pas, croyez-Ie bien. Vos 
faiseurs de plans tracent des utopies 
sur le papier, les désœuvrés les lisent 
et les colportent, des niais y croient; 
le bonheur général est dans toutes 
les bouches ; bientôt après, le peuple 
manque d’ouvrage et par conséquent 
de pain ; il se rëvolle, et voilà le fruit 
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de toutes ces belles doctrines. Votre 
prend -père, monsieur, a été bien 
coupable ! • En prononçant ces mots, 
Napoléon avait repoussé brusque- 
ment la petite tasse à café que Rous- 
tan avait depuis longtemps posée 
devant lui. Il semblait monté à un 
tel point d’exaspération que les assis- 
tants crurent cette fois que l’orage 
allait éclater sur la tête du jeune de 
Staël, dont Napoléon ne voyait pas la 
ligure, cachée qu’elle était dans l’om- 
bre; car, s’il e(U pu l’examiner, il 
lui aurait épargné, n’eût-ce été que 
par compassion', cette dernière sor- 
tie. Les traits du pauvre jeune homme 
étaient contractés, et chacun pouvait 
juger des efforts qu’il faisait pour que 
sa raison triomphât dans le combat 
qu’il se livrait à lui-même. Cepen- 
dant il fut assez maître de lui pour 
répondre d’un ton calme, quoique 
d’une voix très-émue : • Sire, laissez- 
moi espérer, du moins, que la posté- 
rité ne sera pas aussi sévère a l’égard 
de mon grand-père que Votre Majesté. 
— La postérité, dites-vous? ce qu’elle 
aura de mieux à faire, sera de lie 
point parler de tout cela. * Ici il y eut 
un silence, pendant lequel Napoléon 
but le café que Roustau lui avait 
versé. S'adressant ensuite à ses con- 
vives, il reprit en s’efforçant de sou- 
rire : • Au bout du compte, ce n’est 
pas à moi de dire trop de mal de la 
révolution, car enfin je n’y ai rien 
perdu. • Et se tournant vers M. de 
Staël, il ajouta d’un ton toul-k-fait 
calme : « Le règne des brouillons 
est fini. Je veux qu’on respecte l’au- 
torité, parce qu’elle vient de Dieu. 
Vous me paraissez instruit, bien éle- 
vé; suivez une meilleure route que 
votre grand père, que madame votre 
mère surtout, qui par des... bavar- 
dages a compromis l’avenir de sa fa- 
mille. • Ayant dit, il se leva de table ; 



ses officiers tirent de même. M. de 
Staël insistait encore, quoique, faible- 
ment, pour obtenir le rappel de sa 
mère. Sans répondre à ses nouvelles 
instances. Napoléon s’approcha de 
lui, prit le bout de son oreille, et 
d’un ton paternel : • M. de Staël, 
dit-il, vous êtes bien jeune ; si vous 
aviez mon expérience, vous jugeriez 
mieux. Loin de me lâcher, votre fran- 
chise m’a plu : j’aime qu’un (ils 
plaide la cause de sa mère. La vôtre 
vous avait donné une mission diffi- 
cile; vous vous en êtes acquitté avec 
esprit et convenance ; mais je ne veux 
pas vous donner de fausses espéran- 
ces: vous n’obtiendrez rien de moi. 
Si madame votre mère était sous les 
verrous, je n’hésiterais pas k lui ren- 
dre la liberté; mais elle n’est qu’en 
exil;... qu’elle y reste. — Sire, n’est- 
on pas aussi malheureux exilé qu’en 
prison? — Ce sont là des idées de 
roman. Madame votre mère n’est- 
elle pas bien à plaindre? A l’excep- 
tion de Paris, elle a l'Europe pour se 
promener. Après tout, je ne conçois 
pas qu’elle mette tant d’importance 
à venir à Paris, se placer ainsi k por- 
tée de ma tyrannie,., vous voyez, je 
tranche le mot. Ne peut elle aller k 
Rome, k Berlin, k Pétersbourg, k 
Londres, pir exemple? Là, elle 
pourra tout k son aise faire des li- 
belles contre moi; mais Paris est le 
lieu de ma résidence, et je n’y veux 
souffrirque ceux qui m'aiment. Savez- 
vous ce qui arriverait, si je lui per- 
mettais de revenir dans ma capitale? 
Elle gâterait les gens de mon entou- 
rage comme elle a gâté mon tribu- 
nal. C’est elle qui a perdu Garat ; elle 
ne pourrait s’empêcher de s’occuper 
de politique. — Je puis donner l’as- 
surance k Votre Majesté que les goûts 
de ma mère l’entrafncnt exclusive- 
ment vers la littérature. — Mais en 
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cure un coup, monsieur, un lait de 
la politique en parlant de littérature. 
D’ailleurs , les femmes ne doivent 
point écrire, elles doivent tricoter... 
En définitive, si madame votre inère 
ne se plaît pas à Vienne, eh bien ! 
qu'elle aille... où bon lui semblera.* 
En parlant ainsi, Napoléon, croyant 
se débarrasser de M. de Staël, lui 
avait tourné le dos, et s'était appro- 
ché de la cheminée, dans laquelle le 
feu, tout ardent qu'il avait été d’a- 
bord, commençait à se ralentir, car 
l’étiquette s’opposait à ce que, en sa 
présence, on remît du bois dans l’A- 
tre. Aussi, du bout de sa botte, es- 
sayait-il, en les remuant, de raviver 
les tisons. Pendant ce temps, Lau- 
riston, qui avaitdeviné l’inteution de 
l’empereur, faisait de l’œil au jeune 
homme des signes pour lui faire 
comprendre que, tout ayant été dit, 
il ferait sagement de se retirer; mais 
M. de Staël, ne se tenant pas pour 
battu, ne tenait aucun compte de l’a- 
vertissement, et semblait cloué k sa 
place. L’empereur, ayant brûlé l’ex- 
trémité de sa boite, se retourna du 
côté de M. de Staël , qui ne craignit 
pas de lui adresser encore la pa- 
role en disant : • Sire, Votre Majesté 
• me permettra-t-elle?...» Celte fois Na- 
poléon ne le laissa pas achever sa 
phrase, et relevant la tête, le sourcil 
froncé, l’interrompit brusquement 
en lui disant de ce ton qui faisait va- 
ciller la couronne sur le front des 
rois : • Ah ça ! monsieur, n’est-ce 
pas fini? si vous n’avez rien à faire, 
moi, c’est différent : je suis pressé; 
on m’attend. • Et, faisant deux pas 
vers Lauriston, il lui dit quelques 
mots k demi-voix (c’était l’ordre de 
départ qu’il lui donnait). L’aide-de- 
camp sortit. L’empereur revint k 
AI. de Staël, et, se posant droit de- 
vant lui, croisa les bras sur sa poi- 



triue en lui disaut de ce tou bref 
qu’il n’employait que dans certaines 
occasions : « Voyons, monsieur, 
pariez : que voulez-vous encore ? — 
Je voulais avoir l’honneur de dire k 
Votre Majesté, poursuivit le jeune 
homme avec des larmes dans la voix, 
que la présence de ma mère k Paris 
est indispensable pour suivre, au- 
près du gouvernement français, le 
recouvrement d’une dette sacrée. 
— Eh bien ! monsieur, est-ce que 
toutes les créances sur l’État ne sont 
pas sacrées? — Sans doute, sire; 
mais la nûtre est accompagnée de 
circonstances qui en font une affaire 
k part. — Ah ! nous y voilk! une af- 
faire k part !... Quel est le créancier 
qui n'en dit pas autant? M. de Staël, 
je ne connais pas votre position vis- 
k-vis de inon gouvernement. D'ail- 
leurs cela ne me regarde pas. Si les 
lois sont pour vous , cela ira tout 
seul ; mais s’il faut de la faveur, je 
vous avertis que je ne veux in’eu 
mêler eu rieu. — Privés des conseils 
de notre mère, mon frère et moi, 
comment ferons -nous pour suivre 

une affaire qui — Il ne manque 

pas d’avocats k Paris qui s'en char- 
geront, interrompit l’empereur, en 
supposant même qu’elle soit mau- 
vaise... Enfin, arrangez-vous comme 
vous l’entendrez; mais je vous dé- 
clare, pour la dernière fois, que je ne 
veux plus entendre parler de ma- 
dame votre mère. Adieu, M. de Staël, 
ajouta-t-il en adressant k ce dernier 
un geste de la main pour lui faire 
comprendre enfin que, son audieuce 
étant terminée, il eût k se retirer. 
Cette conversation avait duré plus 
d’une heure. Jamais l'empereur n’a- 
vait donné autant de temps k un sol- 
liciteur. Son intention n’était de 
demeurera Chambéry qu’un quart - 
d’heure ou vingt minutes an plus : il 
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y était resté une heure et demie. 
M. de Staël était sorti du salon l’âme 
tellement navrée que, ne pouvant 
retruir ses larmes, Lauriston l'avait 
vu traverser la salle du rez-de-chaus- 
séc de l’hôtel tenant un mouchoir 
sur ses yeux et paraissant suffoqué 
par la douleur. Tout le monde sem- 
blait le plaindre. Quelques minutes 
après, Napoléon remonta en voiture 
et garda le silence jusqu’à ce qu’il 
Tût arrivé à quelques lieues en avant 
de Bourgoin. Le jour commençait 
à poindre. L’einpercur semblait plon- 
gé dans ses réflexions, lorsque, pous- 
sant légèrement du coude le grand- 
maréchal, qui, placé à sa gauche, 
s’était assoupi, il lui dit d’un ton go- 
guenard : « Est- ce que vous dormez, 
Duroc? — Non, sire, balbutia celui- 
ci en se redressant. — N’ai-je pas 
été un peu dur, reprit-il, à l’égard 
du jeune de Staël?» Legrand-maré- 
chal ayant gardé le silence, Napoléon 
poursuivit : • Je le crains. Après 
tout, je ne lui ai rien dit de trop. Son 
grand-père n’avait aucun talent en 
administration; j’en sais quelque 
chose. — Sous ce rapport, tout le 
monde rend une éclatante justice à 
Votre Majesté, dit alors Bcrthier qui 
depuis l’arrivée à Chambéry, n’avait 
pas dit une parole. * Eu définitive, 
reprit l’empereur, je ne suis pas fâ- 
ché de m’étre expliqué catégorique- 
ment sur le compte de Mme de Staël, 
parce qu’on n’y reviendra plus. Ces 
gens-là dénigrent tout ce que je fais, 
ils ne me comprennent pas.» On sait 
la vélocité avec laquelle Napoléon 
voyageait. Parti de Chambéry le 
29 décembre 1807, à six heures et 
demie du matin, après avoir passé 
par Lyon, Mâcon, Auxerre et âlelun, 
il était arrivé aux Tuileries le 1 er jan- 
vier 1808, à sept heures du soir, et, 
une demi-heure plus tard, il dînait 



en famille, comme s’il hit revenu 
simplement de Saint-Cloud ou de la 
chasse. A trois mois de là, il y avait, 
le soir, cercle et réception dans les 
grands appartements du palais. La 
cour était brillante et le corps diplo- 
matique nombreux. Napoléon sem- 
blait satisfait des nouvelles qu’il 
avait reçues le matin. Appuyé sur 
le bras du grand-maréchal, qui lui 
nommait les personnages, il parcou- 
rait les salons des Tuileries, en adres- 
sant des paroles bienveillantes à 
ceux qui se trouvaient sur son pas- 
sage. Parvenu au centre du salon de 
la Paix, il avise, dans un des augles, 
devant lesocle qui supportait le buste 
de Washington, un petit groupe de 
diplomates étrangers qui s’entrele- 
naient à voix basse. Il presse le pas, 
s’approche On l’aperçoit : chacun 
se tait. • Messieurs, je ne veux pas 
vous interrompre, dit-il en souriant 
et en s’adressant au ministre de 
Bade, qui semblait tenir le dé de la 
conversation; continuez, je vous 
prie: que disiez-vous? — Sire, ré- 
pondit l’amiral Verhuel en s’incli- 
nant, M. de Dalbcrg nous parlait 
d’un nouvel ouvrage publié en Alle- 
magne, et qui cause en ce moment 
une certaine sensation. — Et com- 
ment appelle-t-on cet ouvrage? de- 
manda l’empereur en souriant. — 
Sire, ces messieurs disent que ce sont 
des Considérations sur les princi- 
paux événements de la révolution 
française, écrites par M" 1 ' la baronne 
de Staël. — Ah ! bah ! exclama l’em- 
pereur avec surprise ; il y est question 
de moi, je parie? — Sire, l'auteur 
s’extasie, dit-on, sur les merveilles 
enfantées par Votre Majesté; mais.... 
Et l'amiral n’acheva pas sa phrase. 
— J’entends! fit Napoléon avec une 
inflexion de voix singulière, j’y suis 
abîmé?» Alors se tournant ver* l« 
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graml-maréchal, qui, placé derrière 
lui, avait adressé un regard d’intelli- 
gence à l’ambassadeur de Hollande 
pour l’empêcher d’en dire davantage. 

. Eh bien, Duroc, poursuivit-il. vous 
rappeler -vous notre jeune homme de 
Chambéry?..- Ai-je eu ™ isün lle te ' 
nir ferme?... Vous l'entende* ; avec 
cette femme, c’est toujours à recom- 
mencer. • En imprimant à son corps 
un léger balancement, Napoléon 
baissa la tête comme s’il fût voulu 
regarder sa fine chaussure , sur la- 
quelle scintillaient deux petites bou- 
cles d’argent de forme ovale, en di- 
sant comme à part lui : • Il y a des 
gens qui sont incorrigibles! • — Le 
jeune Staël s’était bâté d’envoyer 
à sa mère une relation de cette 
mémorable entrevue, et elle est à 
peu près conforme à celle de Bour- 
rienne. Il y avait ajouté les réflexions 
suivantes. «Voi’àà peu près, chère 

• et excellente mère, celte conversa- 
- lion qui a duré près de trois quarts 
. d’heure. Il n’a vu que moi pendant 
. letempsqu’ilest restéâ Chambéry. 

. Il a parlé* d’autres personnes dans 

. sa voiture et dans l’escalier de 1 au- 

. berge. J’étais extrêmement triste 
. en revenant; je me reprochais 
. beaucoup de ne lui avoir pas bien 
. parlé, de. n’avoir pas répondu avec 
. mouvement. Écris-moi là-dessus, 

• chère bonne maman; fais-moi des 
„ questions; je retrouverai peut- 
. être encore des détails. Ne seras- 
. tu pas mécontente de mes répon- 
. ses?Jc trouve que dans cette letlre 
. tu dois penser que j’ai eu trop de 

• sécheresse ; mais je crois pourtant 
. lui avoir parlé avec sensibilité 
« dans la première partie de la con- 

• versation, avant ce qu il a dit sur 
. mon grand-père. Adieu, chcre et 
. mille fois chère maman. Je ne peux 
. pas te dire quel besoin j’aurais 
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• d’être auprès de toi ; si je l’avais 

• osé, je serais parti tout de suite 
. pour Vienne. Afin que le voyage 
. fût tout-à-fait malheureux, nous 

• avons versé dans la neige, au mi- 
. lieu de la nuit ; mais aucun des 

• voyageurs ne s’est fait de mal. 

. Eu tombant je pensais au bonheur 

• que ce serait de pouvoir. . • (La 
fin de la lettre s’est perdue.) Après 
cette mésaventure le jeune de Staël 
se retira paisiblement au château de 
Coppel, où il s’occupa d’agriculture 
et d’économie politique , tandis que 
sa mère courait le monde, et compo- 
sait des livres qui ajoutaient à l’ir- 
ritation de Bonaparte. Ils ne se re- 
virent qu’en 1814 , lorsque M ■' de 
Staël revint à Paris, on pourrait bien 
dire dans les bagages des alliés, car 
elle les suivait de très-près et y en- 
tra en quelque façon avec eux, ainsi 
que son ami Constant de Rebecque. 
On doit penser de quelle joie fut sui- 
vie la restitution de deux millions 
que Louis XVIII, aucien protecteur 
de Necker, ordonna snr-le-champ 
Toute la famille fut alors royaliste, 
et cela dura près d’un an. Nous avons 
entendu M"" de Staël, qui sorlait de 
chez le roi qu’elle était allée remer- 
cier, répéter avec délices ce qu’elle 
avait dit à Sa Majesté : • Sire, il y a 
. bien des méconteuts; mais il 
. n’y a pas de mécontentement...» 
Louis XV11I qui, comme on sait, 
aimait assez les jeux de mots, avait 
trouvé celui-là charmant. Depuis cc 
moment le bonheur de la famille ge- 
nevoise fut parfait jusqu’à la mort 
de M m * de Staël, qui eut lieu le 
14 juillet 1817. Alors le jeune de 
Staël fit encore plusieurs voyages à 
Paris, en Angleterre et dans le Midi 
de la France, où il s’oceupa beau- 
coup de propagande protestante. Il 
était un des chefs de la société ht- 
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bliqtie, et il lit pour cela île grands 
sacrifices. Il en fil aussi beaucoup 
pour empêcher la traile des nègres, 
et ayant trouvé, chez un armateur 
de Nantes, des fers qui témoignaient 
de sa continuité, il les apporta au 
Djuphin, pour que ce prince en fil 
justice, ce qu’il obtint sans peine. 
Dans les dernières années de sa vie, 
le fils aîné de M"" de Staël s’adonnait 
il l’agriculture, et il exploitait avec 
quelque succès son domaine de Cop- 
pet. Il eut la prétention d’être nom- 
mé à la chambre des députés par le 
département de l’Ain, où il avait 
une propriété. Il était près d’y réus- 
sir, et il est probable que ses opi- 
nions l’eussent placé à côté de Ben- 
jamin Constant, l’ami de sa famille, 
lorsqu’il mourut presquesubitement. 
Toujours plein d’enthousiasme pour 
la mémoire de son grand père et 
pour celle de sa mère, il se fit suc- 
cessivement l’éditeur de leurs œu- 
vres, qu’il accompagna de longues 
apologies, de commentaires sans fin 
et sans mesure. Chez lui, c’était une 
nécessité de famille, et l’on sait que, 
dans celle-là unpèreet une mire ne 
furent jamais que des personnages ac 
complis, des génies incomparables. A. 
de Staël mourut à Coppel, lel7uov. 
1827, d’une fièvre maligne compli- 
quée d'affection au foie , laissant 
sa jeune épouse dans un état de gros- 
sesse avancée. Madame la duchesse 
de Broglie, qui était accourue de sa 
terre de Normandie, reçut en route 
la nouvelle de sa mort. Elle-même 
11 e lui a survécu que de quelques an- 
nées, ainsi que son frère cadet. Il 
fut enseveli dans le même tombeau 
que Necker, sa femme et M"" de Staël. 
Il ne reste donc plus aujourd’hui de 
cette famille que la quatrième géné- 
ral > 11 . On a du baron de Staël : I. Du 
nombre et de l'dgedes députés. Paris, 



1819, in-8“. II. Du renouvellement 
intégral de la chambre des députés, 
Paris, 1819, in-8*. On a vu que le 
jeune de Slaël se. portait alors candi- 
dat à la chambre des députés. III. 
biotice sur M. Secker, br. in-8°, réim- 
primée en tête des œuvres de son 
grand-père, dont il fut l’éditeur, en 
société de M. de Broglie, ainsi que de 
celle de M™' de Staël. IV. Lettressur 
l'Angleterre, Paris, 1825 et 1829, 
in 8°. V. Récit de la perle du bâtiment 
de la Compagnie de Indes, le Kent. 
trad. de l’anglais, 1826, in 8». VI. Elé- 
gies , Paris, 1827, in-8”. VII. Œu- 
vres diverses de M. le baron de Staël, 
précédées d'une notice sur sa vie, par 
Mme la duchesse de Uroglie, sa 
sœur, et suivies de quelques lettres 
inédites sur l'Angleterre, Paris, 1 829, 
.1 vol. iii-8 1 ». On a sur le baron de 
Staël une notice de M. Monnard, lue 
à la Société vaudoise d’utilité publi- 
que dont il était membre. — Dans lo 
mois d’août 1837, est mort, à l’âge de 
cinquante ans, dans l’hospice de la 
Charité de Paris, un individu du nom 
de Staël-Holslein. C’était le fils du 
frère de M. de Staël-Holstein, am- 
bassadeur de Suède en France en 
1792, et qui avait épousé la fille de 
Necker. Par suite de beaucoup de 
vicissitudes le neveu par alliance de 
l’auteur de Corinne' n’était qu’un 
modeste commis-libraire employé 
dans la matsun Treuttel et W’ûrtz. 

M — d j. 

STAMFORD - RAFFLES ( Sm 

Thomas), savant distingué, qui, de 
simple commis à la compagnie des 
Indes, s’éleva par son seul mérite 
aux postes les plus éminents, et dont 
le roi d’Angleterre récompensa, en 
1817, les talents et les services par 
des lettres de noblesse. Stamford 
mourut d’une attaque d'apoplexie le 
3 juillet t827. Il avait composé divers 



— Digitized 



12 



STA 



STA 



écrit* sur l’ile de Java, dont il fut 
longtemps le lieutenant-gouverneur, 
et il fut encore éditeur de diverses 
relations de voyages, entre autres 
de celui de George Finlaison, el l’un 
deslondateursde la brillante colonie 
de Singapore. Eu 1824, lors de son 
retour des Indes, il essuya un terri- 
ble naufrage dans lequel il perdit 
plus de 20,000 livres sterling d’ou- 
vrages, cartes et objets précieux. 
Stamford était membre de presque 
tous les corps savanlsde l’Angleterre 
et de plusieurs autres pays. Sou 
principal ouvrage a été publié 
sous ce titre : Description géo- 
graphique, historique et commer- 
ciale de Java el des autres tics de 
l'archipel indien, par MM. Stain- 
ford -.Rallies et John Crowfurd , 
ancien résident à la cour du sultan 
de Java, contenant des détails sur 
les moeurs, les arts, les langues, les 
religions et les usages des habitants 
de cette cinquième partie du monde, 
trad. de l’anglais par M. Marchai, 
ex-employé du gouvernement k Ba- 
tavia, avec gravures et cartes, 
Bruxelles, 1824, in-4°. La veuve de 
Stamford a publié, en 1830, à Lon- 
dres (en angl ) : Mémoires sur la vie 
et les services publies de sir Thomas 
Stamford- Raffles , gouverneur de 
Tile de Java, depuis 1811 jusqu'en 
1816, et de Uencoolen, depuis 1817 
jusqu'en 1824, avec des détails sur 
le commerce et les ressources de l'ar- 
chipel indien, tirés de sa correspon- 
dance, 1 vol. in-4*, avec plans et 
caries. Z. 

STAMPART (François), peintre, 
d’Anvers, né en 1675, fut élève de 
Tysscns. Le désir de faire une for- 
tune plus prompte, joint à ses dis- 
positions naturelles, le décidèrent à 
cultiver le genre du portrait. Il prit 
d’abord Van Dyck et de Vos pour 



modèles ; mais la nature lui parut 
un plus grand maître encore, et i! 
finit par ne suivre qu'elle. Scs por- 
traits eurent bientOt le plus grand 
succès, et ses rivaux eux-mémes fu- 
rent obligés de reconnaître sa supé- 
riorité. Fort jeune encore, il fut 
appelé k la cour de Vienne par l’em- 
pereur Léopold , qui lui donna le 
titre de peintre de son cabinet, titre 
qui lui fut confirmé par les deux suc- 
cesseurs de ce prince. Sa vogue so 
soutint constamment. Pour suffire 
aux nombreux portraits qui lui 
étaient demandés et ne point lasser 
la patience des grands seigneurs, qui 
ne pouvaient lui donner de longues 
séances, il se contentait de dessiner 
leur tête aux crayons noir, rouge et 
blanc; il ébauchait son tableau d’a- 
près ce dessin, et ne se servait de la 
nature que pour terminer. Il avait 
également pour méthode. de couvrir 
sa toile d’une couche de couleur de 
chair, avant d’ébaucher, alin de fa- 
ciliter son travail, et de donner k sa 
peiulure plus de transparence et d’é- 
clat. Sur la fin de sa vie il se retira 
chez les Pères Minorités de Vienne, 
où il mourut le 3 avril 1750. P— s. 

STAMIOPK. Voy. Harringtoi», 
LXVI, 431. 

STANIIOPK (lady Estuer-Luci), 
l’une des femmes les plus extraordi- 
naires ou les plus bizarres de notre 
siècle, uée le 12 mars 1776, était pe- 
tite-fille de lord Chatani , père de 
l’illustre Pitt. Elle n’eut de celui-ci 
dans son testament que quelques li- 
gnes par lesquelles il la rrcoinmauda 
k la générosité anglaise, ce qui lui 
valut une modique pension. D’abord 
dépourvue de tout autre moyen 
d’existence, elle conçut le plan de la 
vie aventureuse qu’elle devait mener 
dans la suite ; mais ayant hérité d’une 
grande fortune par la mort d’un or- 
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rie, elle quitta l’Angleterre, parcou- 
rut l’Europe et fut accueillie partout 
avec l’empressement et l’intérêt que 
son rang, son esprit et sa beauté de- 
vaient lui attirer. Après quelques an- 
nées passées dans les principales 
villes de l’Europe, elle s’embarqua 
pour l’Orient avec une suite nom- 
breuse. On n’a jamais su le motif de 
cette expatriation. Quelques-uns 
l’ont attribuée à son amour de la li- 
berté et de l’indépendance; d’autres 
au désespoir d'un amour malheu- 
reux. Elle passa quelques années à 
Constantinople et s'embarqua enfin 
pour la Syrie sur un bâtiment anglais 
qui portait la plus grande partie de 
ses trésors et (les valeurs immenses 
en bijoux et en présents. La tempête 
assaillit le navire dans legolfe Macri, 
sur la route de Caramanie, où le vais- 
seau fut brisé et les trésors engloutis 
dans les flots. Lady Stanhope elle- 
même n’échappa à la mort qu'avec 
peine. Cependant rien ne put affaiblir 
ses résolutions.ElIe retourna à Lon- 
dres, rassembla les débris de sa for- 
tune, reprit la mer, fit voile de nou- 
veau vers les parages de la Syrie, et 
débarqua à Latakié, l’ancienne Lao- 
dicée. Elle avait eu d’abord la pensée 
de fixer son séjour à Broussa, au 
pied du Mont-Olympe ; mais Broussa 
ne compte pas moins de soixante 
mille habitants ; c’est une ville com- 
merçante , située aux avenues de 
Constantinople; et il fallait à lady 
Stanhope tonte l’indépendance, toute 
la solitude du désert. Elle choisit 
donc les solitudes du Liban, dont 
les ramifications extrêmes vont se 
perdre au milieu dessables. Palmyre 
ruinée, Palmyre, l'ancienne ville de 
Zénobie, plaisait à son imagination; 
et le lieu de sa nouvelle résidence 
devait être voisin de ces plages ou- 
bliées où le passé se trouve avee son 
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prestige, son originalité. Enfin elle se 
fixa au village de Djouni, celle dont 
la vie devait être livrée tout entière 
aux aventures du hasard. -L’Europe, 
dit-elle, est un séjour fade et mono- 
tone ; j’y vois des peuples indignes 
de la liberté, et l’avenir ne m’y pré- 
sente que révolutions sans fin. • La 
voilà étudiant l’arabe, et cherchant 
à pénétrer le caractère des popula- 
tions de la Syrie, lin jour, vêtue du 
costume des Osmanlis, elle se met en 
route pour Jérusalem, pour Damas; 
elle s’avance au milieu d’une caravane 
chargée de richesses, de tentes, de 
présents pour les cheiks; bientôt elle 
voit s’assembler autour d’elle toutes 
les tribus, elle voit toutes ces peu- 
plades s’incliner en sa présence. 
Comme jadis Ruy Diaz de Bivar 
en Espagne , elle reçoit le nom de 
Cid; et pas une voix ne s’oppose à 
son triomphe. Ce n’était point seu- 
lement par sa magnificence qu’elle 
avait provoqué l’admiration des Ara- 
bes; plus d’une fois son courage 
avait été mis à l’épreuve, et tou- 
jours elle avait tenu télé au péril 
avec une énergie dont les tribus 
gardaient le souvenir. Sachant aussi 
flatter les préjugés musulmans, elle 
n’avait aucune relation avec les 
chrétiens ni avec les juifs. Elle pas- 
sait des journées entières dans la 
grotte d’un santon, qui lui expli- 
quait le Coraa, et ne paraissait ja- 
mais en public qu'avec cet air d’iu- 
spiration qui fut toujours chez les 
Orientaux la marque distinctive des 
prophètes. Chez elle toutefois cette 
conduite était moins l’effet d’un 
calcul que d'une propension mar- 
quée pour tous les genres d’exalla- 
tion et d’originalité. Son habitation, 
qui d’abord n’était qu’une retraite 
solitaire, se transforma tout à coup 
en palais oriental , avec des pa- 
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villons, îles jardins d'orangers et 
de myrte». Le voyageur auquel s’ou- 
vrait ce sanctuaire la trouvait coif- 
fée d’un turban formé d’un vaste 
cachemire rouge ou blanc, vêtue 
d’une longue tunique, à manches 
ouvertes et Bottantes , d’un large 
pantalon turc dont la draperie s’af- 
faissait sur des bottines de maroquin 
jaune, brodées en soie, les épaules 
couvertes d’une sorte de bournou 
et le yatagan à la ceinture. Sa phy- 
sionomie était grave , imposante ; 
elle avait appris l’arabe et le par- 
lait fort bien; ses traits nobles et 
doux avaient une majesté que re- 
levaient encore sa haute stature et 
la dignité de sa démarche. Mais un 
jour arriva que ce prestige, si dis- 
pendieusement entretenu, s'évanouit. 
La fortune de lady Eslher s'altérait 
par son absence; chaque année voyait 
diminuer ses revenus ; ses ressources 
poêitives, qui avaient pendant uu 
temps soutenu la magie de celle domi- 
nation bizarre, s’aBaiblissairnt jour 
par jour. Alors la reine deJPalmyre 
redescendit au rang des simples mor- 
tels ; celle qui avait signé les firmans 
absolus qui donnaient au voyageur le 
droit de parcourir en maître les ré- 
gions de Paltnyre, celle dont la Su- 
blime-Porte avait tacitement reconnu 
l’autorité, vit les populations mécon- 
naître sa toute-puissancé. Ou lui 
laissa le titre de reine, mais ce n'é- 
tait plus qu’un souvenir. Reine dé- 
possédée de son auréole d'un jour, 
elle expira au moment où l’Orient 
s’ébr.tn tait, au moment où l’héritier 
d’Achmet rendait le dernier soupir 
sur le. trône vermoulu de Mahomet II. 
Elle mourut obscure, solitaire, sans 
même avoir mêlé son nom à ccs 
grands événements, au bruit du ca- 
non qui gronda daus les plaines de 
Nésib et fut si près de changer le» 
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destinées de l’Orient. Daus son 
Voyage en Orient, M. de Lamartine 
a donné un récit très- curieux d’une 
visite qu’il fit en 1838 à cette femme 
extraordinaire, peu de temps avant 
sa mort, et dont nous le prions de 
permettre que nous reproduisions 
une partie : « Vous êtes venu de 
« bien loin pour voir une ermite, 

• lui dit-elle; soyez le bienvenu. Je 

• reçois peu d’étrangers, un ou deux 

• à peine par année, mais votre let- 

■ tre m’a plu, et j’ai désiré connaître 

• une personne qui aime comme moi 

• Dieu, la nature et la solitude. • 
Elle lui Gt ensuite, dans une conver- 
sation assez bizarre, sa profession 
de foi religieuse, finit par lui de- 
mander son nom et avoua qu’elle ne 
l’avait jamais entendu. — • Voilà ce 

• que c’est que la gloire, dit le 

• poète; j’ai composé beaucoup de 

■ vers, mon nom a été répété quel- 

■ ques millions de fois en Europe, 

• mais il n’a pas traversé vos mers. 

• Ici, je suis inconnu, mais d’autant 
r plus flatté de votre bienveillance, 

• milady. — Oui, répondit celle-ci, 

• poète ou non, je vous aime et j’es- 
« père en vous; nous nous rever- 

■ rons, soyez-en certain. • Elle lui 
lit ensuite servir à dîner, ainsi qu’à 
ses compagnons de voyage, après lui 
avoir dit : • Je ne mange jamais avec 

• personne, vivant trop sobremeut. 
. Du pain, des fruits me suffisent à 
. l’heure où le besoin se fait seulir. 
. Je vais m’occuper de vous et voir 
« plus clair sur votre avenir . . • — 
. Nous dinûmes très-vite ; mais elle 
« n’aitcndit pas que nous fussions 
. hors de table et m’envoya dire 
. qu’elle m’attendait. J’y courus, ei 
. la trouvai fumant une longue pipe 

• orientale; elle in’en lit apporter 
. une autre. J’étais déjà accoutume 
, à voir fumer les femmes les plus 
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• élégantes de l'Orient. Je ne trouvai 

• rien de choquant dans cette ntt i- 

• tilde nonchalante et gracieuse, ni 

• dans celte fumée odorante s’échap- 

• pant en légères colonnes des lè- 

• vres d’une belle femme.... Nous 

• causâmes longtemps, et toujours 

• sur le sujet favori, sur le thème 

• unique et mystérieux de cette 

• femme extraordinaire, magicienne 

• moderne, rappelant tout-à- fait la 

• magicienne de l’antiquité! Circé 

• des déserts. Il me parut que ses 

■ doctrines religieuses étaient un 

• mélange habile, quoique confus, 

• des différentes religions au milieu 

• desquelles elle s’est condamnée à 

• vivre; mystérieuse comme les 

• Drnses, dont seule peut-être au 

- monde elle connaît le secret mys- 

■ tique; résignée comme le musul- 

• man et fataliste comme lui; avec le 

• juif attendant le Messie, et avec le 

• chrétien professant l’adoration (lu 

• Christ et la pratique de sa chari- 

• table morale. Ajoutez à cela les 

• couleurs fantastiques et les rê- 

• ves surnaturels d’une imagination, 

• teinte d’Orient et échauffée par la 

• solitude et la méditation, quelques 

• révélations peut-être des astrolo- 

• gués arabes, et vous aurez l’idée 

■ de ce composé sublime et bizarre 

• qu’il est plus commode d’appeler 

■ folie que de le comprendre et de 

• l’analyser. Non, celte femme n’est 

- point folle... La puissante admira- 

• lion que son génie exerce sur les 

• populations arabes prouve assez 

■ que cette prétendue folie n’est 

• qu’un moyen. Aux hommes de 

• cette terre de prodiges, à ces hom- 

• mes du désert dont l’imagination 

■ est plus colorée, plus brumeuse 

■ que l’horizon de leurs sables et de 

• leurs mers, il faut la parole de 

• Mahomet, le commerce (les astres, 



• les prophéties, les miracles, la se- 

• coude vue du génie! Lady Stan- 

• hope l’a compris, d'abord par la 

• haute portée de son intelligence 
« vraiment supérieure, [puis peut- 

• être, comme tous les êtres doués 

■ de puissantes facultés intcllec- 

• tuelles, a-t-elle fini par se séduire 

• elle-même et par être la première 

■ néophyte du symbole qu’elle s’é- 

• tait créé pour d’autres. Tel est 

• l'effet que celle femme a produit 
« sur moi. On ne peut la juger ni la 

• classer d’un mot; c’est une statue 

• à immenses dimensions. Je ne se- 

• rais pas surpris qu’un jour se réa- 
« lisilt une partie de la destinée 

• qu’elle se promet à elle-même, un 

• empire dans l’Arabie, un trOne 

• dans Jérusalem. La moindre com- 

• motion politique dans la région de 

• l’Orient qu’elle habile pourrait la 

• soulever jusque-là. — Je n’ai h ce 

■ sujet, lui dis-je, qu’un reproche A 

• faire à votre génie, c’est celui d’a- 

■ voir été trop timide avec les évé- 
« nements et de n’avoir pas encore 

■ poussé votre fortune jusqu'où elle 
« pouvait vous conduire. — Vous 

• parlez, me dit-elle, comme un 

• homme qui croit trop à la volonté 

• humaine et pas assez à l’irrésistible 

• empire de la destinée seule; ma 

• force à moi est en elle; je l’attends, 

• je ne l’appelle pas. Je vieillis ; j'ai 

• diminué de beaucoup ma fortune; 

• je suis maintenant seule et aban- 

• donnée & moi-même sur ce rocher 

• désert, en proie au premier auda- 

• cieux qui voudrait forcer ma vertu, 

• entourée d’une bande de domesti- 

• ques infidèles et d’esclaves ingrats 

■ qui me dépouillent tous les jours 

• et menacent quelquefois ma vie. 

• Dernièrement encore je n’ai dit 

• mon salut qu’à ce poignard, dont 

• j’ai «té forcée de me servir pour dé- 
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• tendre ma poitrine contre relui 

• d'un esclave noir que j’ai élevé. 
« Eh bien! au milieu de toutes ces 

• tribulations je suis heureuse; je 

• réponds à tout par le mot sacré 

• des musulmans : Allah henim ! la 

• volonté de Dieu ; et j’attends avec 

• confiance l’avenir dont je vous ai 

• parlé et dont je voudrais vous in- 

• spirer à vous-même la certitude.* 
Lady Stanhope montra ensuite à 
M. de Lamartine ses beaux jardins, 
où aucun Européen ne pénétrait. 
Elle lui fit même voir une superbe 
jument arabe, qu’elle faisait élever 
secrètement et qu'elle destinait à lui 
servir de monture pour le jour de 
sonentréeà Jérusalem. ..C’est à peu 
près là que se borne tout ce que le 
poète a raconté de son séjour chez 
cette nouvelle Circé. Il y passa deux 
jours et deux nuits sans la quitter un 
seul instant. • Nous nous séparâmes 

• avec un regret sincère de ma part, 

• dit-il, avec un regret obligeant de 

• la sienne. — Point d’adieux, lui dit- 

• elle en le quittant. Nous nous re- 

• verrons souvent dans ce voyage, 

• et plus souvent encore dans d’au- 

• très... Souvenez-vous que vous 

• laissez une amie dans les solitudes 

• du Liban... Elle me tendit la main, 

• je. portai la mienne sur mon cœur, 

• à la manière des Arabes ; et nous 

• sortîmes C’était en 1838; lady 

Stanhope avait alors cinquante ans, 
et M. de Lamartine assure qu’elle 
était encore fort belle. Elle mourut 
deux ans après. 

STAPFEB (Philippe-Albert), sa- 
vant et diplomate suisse, fut un des 
hommes les plus distingués de notre 
époque par son savoir et son extrême 
probité. Né à Berne en 1706, dans la re- 
ligion protestante, il lit ses premières 
études dans cette ville, et les.termina 
a Gceltingne ; puis il entra dans le 
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ministère évangélique, et fut nommé 
professeur d'humanités, ensuite de 
philosophie, de théologie, membre 
du conseil chargé de la direction des 
écoles et des affaires ecclésiastiques. 
Après l'occupation de la Suisse par 
les armées françaises en 1798, il fut 
un des délégués que le gouvernement 
deBerncrnvoyaauprèsdu Direcloire, 
et il y entama, de concert avec Lu- 
Ihard et Jenner, des négociations 
pour obtenir la retraite des troupes 
françaises, ainsi qu’un traité qui sti- 
pulât pour la Suisse le droit de rester 
neutre dans les guerres de laFrauce, 
la restitution des armes enlevées aux 
habitants de plusieurs cantons, et 
des titres de créance sur l’étranger 
saisis par le général Brune, etc. Ces 
négociations ayant eu pour résultat 
d’empêcher l’entière spoliation des 
familles bernoises, de faire révoquer 
les arrêtés des généraux français qui 
avaient ordonné l’exclusion des pa- 
triciens de toutes fondions publi- 
ques, de rendre la liberté aux otages 
que ces généraux avaient enlevés, et 
de sauver les dépôts et les magasins 
dont le commissaire du Directoire, 
Rapinat, voulait s’emparer, ce der- 
nier dénonça les négociateurs, Lu- 
thard et Slapfer, qui venaient de si- 
gner une convention secrète où ces 
avantages étaient stipulés, comme 
fauteur» de l'oligarchie et comme 
ennemis de la république française. 
11 insista spécialement sur l’éloigne- 
ment de Stapfer du ministère des 
arts et sciences, auquel il avait été 
appelé. Le gouvernement helvétique 
ne céda pas aux instances de l’agent 
français, et maintint Stapfer dans la 
place de ministre de. l'instruction 
publique, qui comprenait le départe- 
ment des cultes. Ce fut en cette qua- 
lité qu’il fournit à Peslalozzi les 
moyens d’essayer sa méthode sur nu 
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nombre considérable d'élèves , et 
<]u’il lui procura la jouissance du 
chAteau de Burgdorf. A une époque 
où le fanatisme anti-religieux s’était 
emparé de tous les esprits, Stapfer 
dut borner ses efforts au maintien 
du clergé dans la jouissance de ses 
droits et de ses propriétés. Dans le 
premier des rapports qu’il présenta 
à son gouvernement sur l’ensemble 
de l’instruction publique (réimprimé 
dans les Annales de la religion, t. 
VIII, p. 45 et suiv.), il posaen prin- 
cipe (p. 54, ibid.) «que l’Église, 

• comme personne morale apte à pos- 

• séder, est propriétaire; que les 

• dons faits par l’humanité, la piété 

• ou la superstition, n’importe par 

• quel motif, lui appartiennent 'de 

• droit. » Bien qu’il servit le gou- 
vernement helvétique avec zèle et 
sans aucune arrière-pensée, Stapfer 
fut au commencement de 1799, 
ainsi que ses collègues des autori- 
tés centrales, dénoncé au Directoire 
de France comme un traître dévoué 
au parti aristocratique et à l’Autri- 
che. Le gouvernement français dé- 
créta que Usteri, Eschcr, Meyer de 
Schauensée, Koch, Kuhn et Stapfer, 
seraieut traduits devant une commis- 
sion ; mais la sortie du Directoire de 
Rewbell, qui était parent de Rapinat et 
promoteur de ces persécutions ( voy . 
Rapinat, LXXVill, 332), fit tom- 
ber cette décision dans l’oubli. Lors- 
que Bonaparte se fut emparé du pou- 
voir,et que la victoire de Marengo lui 
eut livré la Suisse, Stapfer fut accré- 
diléauprès de lui commeministre plé- 
nipotentiaire de la république helvéti- 
que pour remplacer Jenuer, qui avait 
désiré quitter ce poste. Dans cette 
mission, il fut appelé à traiter non- 
seulement des intérêts qui sont du 
ressort des fonctions diplomatiques, 
mais aussi des parties principales de 

IXXXIII. 
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l’organisation politique, sur laquelle 
Bonaparte se réservait d’exercer son 
influence, tout en se donnant l’air 
de laisser les Suisses libres dans leur 
choix. Il gardait néanmoins encore 
quelques ménagements pour l’opi- 
niou publique ; et ce reste d’égards 
hypocrites aida Stapfer à empêcher le 
démembrement de sa patrie. Depuis 
ses ^campagnes d’Italie, Bonaparte 
n’avait cessé de. convoiter la posses- 
sion du Valais. Croyant le moment 
de se l’approprier arriV, il fit, en 
mars 1802, adresser à l’envoyé hel- 
vétique une note dans laquelle la ces- 
sion de ce pays était demandée com- 
me nécessaire à la France, et comme 
n’étant sujette à aucune objection 
fondée, puisque le Valais, dit le mi- 
nistre, n’avait jamais appartenu au 
système fédératif. Stapfer, sans at- 
tendre 1rs instructions de son gou- 
vernement, adressa au ministre des 
relations extérieures une note qui 
donnait et motivait un refus absolu. 
Cette note, publiée très-inexactement 
par sir Francis d’Yvernois, dans son 
écrit intitulé : Les cinq promesses de 
Bonaparte (1803), offrait des raison- 
nements d’une franchise qui, plus 
tard, eût vraisemblablement attiré à 
son auteur un traitement fort con- 
traire au droit des gens. -Je ne puis 

■ vous considérer l’un et l’autre (le 
« premier consul et son ministre), 
« disait-il, que comme les destruc- 

• teurs de son indépendance (de 

• la Suisse ) et de plusieurs sources 

• essentielles de sa prospérité , si 

• vous persistez à vouloir en déta- 

• cherune portion aussi intéressante 

• que le Valais. Tous les peuples de 

■ la terre aiment et estiment les 

• Suisses: tous les esprits cultivés 

• de l’Europe leur portent une affec- 

• tion composée de souvenirs, de pi- 

• tié et d’espérance. L’Helvétie a,aux 

V 
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• yeux de l’humauité, uu prix d’opi- 

• mon que n’ont pu acquérir de 

• grands empires; et son restaurateur 

• s’assurerait une gloire nouielle 
■ dans l’histoire , en réparant les 

• maux qu'a faits gratuitement au 

• plus ancien, au plus utile et au plus 

• fidèle des alliés du peuple français, 
« la funeste politique du Directoire.» 
Ceux des sénateurs helvétiques qui 
n’eussent jamais consenti à faire pré- 
senter cette note se virent contraints, 
par respect humain, à joindre leur 
approbation à celle de leurs collè- 
gues, et Bonaparte, voyant le sénat 
helvétique unanime dans sa résolu- 
tion, ajourna l'exécution de son des- 
sein , pour la r> prendre à la fin de 
)810. Le Valaisdntà cette résistance 
de rester, pendant finit ans, exempt 
de conscription et d’impôts onéreux. 
(Jne assemblée de notables, convo- 
quée peu après à Berne, pour aviser 
aux moyens de rétablir la concorde 
et de rapprocher le régime unitaire 
du système fédératif, ayant modifié 
la constitution de l’État, et le per- 
sonuel du gouvernement ayant subi 
de nouveaux changements, Stap. 
fer remit de nouvelles lettres de 
créance , et Bonaparte fit offrir 
au gouvernement helvétique, par 
son ministre à Paris, de retirer du 
territoire suisse les troupes qui y 
étaient restées depuis l’invasion de 
1788. Bien que le moment choisi 
pour cette offre lui donnât plu- 
tôt le caractère d’un piège que ce- 
lui d’un acte de justice ou de bien- 
veillance, et que l’évacuation pro- 
posée parût devoir être le signal 
d’une guerre intestine, qui fourni- 
rait à la France un prétexte de s’im- 
miscer plus directement dans 1rs af- 
faires de la Suisse, Slapfer conjura 
ses commettants de ne pas hésiter à 
l’accepter. Les chefs du parti qui leva 
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bientôt l’étendard de l’insurrection 
contre le gouvernement helvétique 
donnèrent alors à ce dernier leur pa- 
role , que , loin de le contrarier , ils 
l’appuieraient de tous leurs moyens, 
s’il consentait à la retraite des trou- 
pes françaises. Toutefois l’exécution 
de cette mesure fut presque aussitôt 
suivie des troubles que Bonaparte 
avait prévus et même suscités. La 
diète d'opposition formée à Schwitz 
se vit bientôt secondée par tous les 
mécontents et par la multitude tou- 
jours prêle à se donner le spectacle 
d’un bouleversement et les chances 
de profit qu’elle en espère. Les suc- 
cès de ce mouvement, préparé de 
longue main par les agents de Bona- 
parte, furent si rapides et si étendus 
que ia cause de l’opposition prit , 
tout à coup, aux yeux de l’étranger, 
la couleur d’une cause nationale , et 
que des amis sincères de la patrie se 
joignirent aux adversaires du gou- 
vernement central, pour tâcher d’en- 
gager le plénipotentiaire helvétique 
à se séparer des adhérents de l’unité. 

La diète de Schwitz lui fit en mémo 
temps insinuer qu’elle l’investirait 
de ses pouvoirs, s’il voulait renon- 
cer il ce système de gouvernement. 
Dans eelte position délicate, Stapfer 
ne crut pas devoir se soustraire 
aux douleurs morales et aux juge- 
ments erronés qui en étaient insé- 
parables ; il prit les intérêts de son 
pays pour guide, et donna, entre les 
divers moyens de pacification , la 
préférence à ceux qui étaient puisés 
dans les ressources nationales et in- 
dépendants de l’intluence étrangère. 
Malgré le mécontentement que lui 
en témoigna le gouvernement fran- , 
çais , il se prêta .avec empressement 
aux entretiens que viut lui demander 
l’envoyé de la diète de Schwitz. Il Ut 
de pressantes démarches pour oble- 



Digitized by Google 




STA 



STA 



IS 



nirdu premier consul le renvoi des 
régiments helvétiquesdansleur pays, 
afin d'y concourir au rétablissement 
de la concorde. Objet d’une négo- 
ciation traînéeà dessein en longueur, 
cette faculté, qui a de tout temps été 
stipulée dans les capitulations mili- 
taires avec la France, ne fut enfin 
accordée qu’au moment oit le retour 
de ces troupes dans leur pays ne pou- 
vait plus servir au maintien des 
autorités. Mais il est de toute faus- 
seté que l’envoyé helvétique ait, par 
ordre et à l’appui de son gouverne- 
ment, demandé la rentrée de troupes 
françaises sur le territoire suisse. 
L'anarchie prenant chaque jour un 
caractère plus grave, et les différents 
partis qui en étaient venus aux 
mains s’étant tour k tour adressés à 
Bonaparte pour se le rendre favora- 
ble, il crut l’instant arrivéoù il pour- 
rait dicter des lois aux Suisses. Une 
proclamation dont le ministre hel- 
vétique k Paris n’eut, comme le pu- 
blic, connaissance que par le Moni- 
teur, invita les autorités helvétiques 
k envoyer auprès du premier consul 
des délégués pour discuter arec lui 
les besoins de leur pays. Stapfer 
borna sa coopération, dans l’appel et 
la formation de cette coneulta, k re- 
commander aux électeurs de faire 
leurs désignations avec une entière 
indépendance des insinuations de la 
légation française, et de ne prendre 
conseil que des intérêts de la patrie. 
Représentant , plus spécialement 
dans cette réunion, les cantons d’Ar- 
govie et de Thurgovie , il se rangea 
du parti de l’unité , et y défendit le 
système dont Bonaparten’avait cessé 
de contrarier la consolidation, com- 
battit celui dont 1rs défauts avaient 
contribué k faire succomber les Suis- 
ses dans la lutte glorieuse de 1798, 
et rédigea le Mémoire que les uni- 



Itiret île la coneulta présentèrent, 
t. "assemblée ayant été invitée k loi- 
mer un comité central, Stapfer eu 
fut un des dix membres , et signa 
comme tel, le 20 février 1803, l’acte 
de médiation qui a régi la Suisse pen- 
dant onze ans, et dont les principa- 
les dispositions reçurent, en 1813, 
la sanction des nouveaux médiateurs 
rassemblés k Vienne. L’acte de mé- 
diation l'appela k présider une com- 
mission de liquidation qui devait 
régler l’actif et le passif du gouver- 
nement helvétique. Ses concitoyens 
du canton d'Argovie l’éluri-nt mem - 
bre de leur grand-conseil, et, en 1815, 
quand une nouvelle organisation , 
ratifiée par le congrès de Vienne, 
fut mise en activité, le vœu des 
électeurs le porta au même con- 
seil. Jusque-lk Stapfer avait conti- 
nué de résider en France, mais lors- 
que Napoléon se fut proclamé véri- 
tablement le souverain de la Suisse , 
sous le nom de médiateur, ses fonc- 
tions devinrent k peu près milles, et 
il se retira dans une maison de cam- 
pagne près de Monlfort-l'Amniiry, où 
de concert avec M Guizot, son ami 
et son collaborateur dans cette Bio- 
graphie univereelle, il ne s'occupa 
plus que de littérature et de l’édu- 
cation de ses enfants. Il ne revint k 
Paris qu’en 1 8 1 7 , k l’époque de la R es- 
tauration, et il contiuua de s’y livrer 
exclusivement k des travaux littérai- 
res. Il mourut dans cette ville en 1840. 
— On a de lui : I. De philosophia So- 
cratie liber lin gu taris, Berne, 1780, 
in-8’. 11. De vitœ immort ali t tpe fir - 
mata per returrectionem Chritti , 
ibid., 1787, in-8*. III. Du développe- 
ment leplut fécond et le plut raison- 
nable des facultés de l’homme , d’a- 
près une méthode indiquée par l’étude 
philosophique de la marche de la 
civilisation, Berne, 1792, in-8« (en 
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allemand). IV. De n attira, eondilote 
et incrementis reipublicat ethicee , 
ibid., 1797 , in- 8 °. V. La mission 
divine et la nature sublime de Jésus- 
Christ déduites de son caractère, 
ibid., 1797, in- 8 °. (en allemand). VI. 
Instructions pour les conseils d'é- 
ducation nouvellement établis ( en 
allemand , à Lucerne; en français, à 
Lausanne), 1799, in- 8 °. Vil. Ré- 
flexions sur l’état de la religion et 
de ses ministres en Suisse , Berne , 
1809, 111 - 8 °. VIII. Voyage pittores- 
que de l’Oberland bernois, ou Des- 
cription de l’Oberland, accompagnée 
de notices historiques, Paris, Treutlel 
et Würlz, 1812, in-4°, avec des plan- 
ches coloriées. IX. Notice raisonnée 
sur les écrits de E.-V. Reinhard, 
imprimée avec la Lettre de Reinhard 
sur ses études et sa carrière de pré- 
dicateur, Irad. de l’allemand, par J. 
Monod, 1818, in- 8 °. X. Rapport de 
M. P. -A. Stupfer, l’un des vice- 
présidents de la Société biblique pro- 
testante de Paris, sur sa mission au- 
près de la Société biblique britanni- 
que cl étrangère, au mois de mai 
1823, brochure in- 8 °. XI. Notice bio- 
graphique et littéraire sur Gathe, 
imprimée en lêle des OEuvres dra- 
matiques de Gathe , trad en fran- 
çais, par MM. Stapfer, Cavaignac et 
Margueré, Paris, 1821-25, 4 vol. 
in 8 °. XII. Fausf, tragédie de Gœthe, 
trad. de l’allemand, Paris, 1828, in- 
folio, avec un portrait, et 17 dessins 
lithographiés. XIII. Rerne, son his- 
toire et sa description, Paris, 1835, 
ui-i*, arec 4 planches. Cet ouvrage 
f.iil partie d’une collection intitulée : 
Histoire et description des princi- 
pales tilles de l'Europe. Slapfer a 
fourni des articles à différents jour- 
naux allemands et français, aux Ar- 
chives littéraires de l'Europe, à la 
Reçue encyclopédique et à la Biogra- 



phie universelle, entre autres Ade- 
lung, Arminius, Rusching, Kant, 
Socrate, Villers, etc. M— Dj. 

STA PS (FnÉDKtuc) , assassin de 
Napoléon, était un de ces enthou- 
siastes fanatiques que fait trop sou- 
vent l’éducation sans religion et sans 
morale des universités allemandes. 
Né en 1791 à Narrcmbourg, fils 
d’un ministre protestant, il avait 
fait d’assez bonne* études, et s’était 
surtout passionné pour le système 
de révolutions et d’innoratioiis po- 
litiques dont sa jeunesse fut envi- 
ronnée. D'abord grand admirateur 
de Napoléon, il devint un ennemi 
furieux de sa personne, quand on lui 
eut persuadé qu'il ne pouvait être 
que l’oppresseur de sa patrie. Alors, 
danssa haine pour la tyrannie, dans 
son admiration pour les Brutus, les 
Scevula, il conçut froidement la 
pensée d’imiter ces héros de l’anti - 
quité, el se dirigea seul vers la capi- 
tale de l’Autriche où se trouvait 
l’empereur des Français après sa vic- 
toire de Wagram. Voici comment 
Buurrienne a raconté sa tentati ve con- 
tre la personne de Napoléon d’après 
Rapp, son aide-de-catnp,qui en fui le 
témoin : ■ Nous étions à Schoeu- 

• brunit , où l’empereur venait de. 

• passer la revue. Déjà j’avais remar- 

• que un jeune homme à l’extrémité 

• d’une colonne, quand, au moment 

• où les troupes allaient défiler , je 

• vis ce jeune homme s'avancer vers 

• l’empereur, placé alors entre Bcr- 

• tliier et moi. Le prince de Neuf- 

• cliàtel , le prenant pour quelqu’un 
■ qui cherchait à présenter une pélt- 

• lion, lit un mouvement en avant 

• pour lui indiquer que c’était à moi 

• qu’il devait la remettre, puisque 

• ee jour-là j’étais l’aide-dc.-camp 

• de service. Il déclara que c’était à 

• Napoléon lui-même qu'il voulait 
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• parler; et Bcrthier lui répondit 

• de nouveau qu'il devait s’adresser 

• à moi. 11 s'éloigna un peu en répé- 

• tant toujours qu’il voulait parler 

• à Napoléon. Il s'avança encore une 
«fois et s’approclia tiès-près de 

• l’empereur. Je l’éloignai en lui 

• adressant la parole en allemand. 

• Je lui dis d’attendre après la pa- 

• rade , et que s’il avait quelque 

• chose à demander, on l’écouterait. 

• Je l’observais avec attention, car 

• son insistance commençait à me 

• paraître suspecte. Je remarquai 

• qu’il avait la main droite placée 

• sous le côté gauche de sa redin- 

• gote à l’endroit de la poche, et 

• qu’il en laissait sortir un papier 

• dont l’extrémité était en évidence. 

• Je ne sais par quel hasard, me dit 

■ Rapp , mes yeux rencontrèrent 

• alors les siens; mais je fus frappé 

■ de son regard , et d’un certain air 

• décidé qui me sembla affecté. 

• Ayant alors aperçu un officier de 

■ gendarmerie qui se trouvait près 

■ de nous, je l’appelai et je lui rc- 

• commandai de s’emparer de ce 

• jeune homme, de ne lui faire 

■ éprouver aucune violence et de le 

• retenir au château , sans faire 
« d’esclandre, jusqu’à ce que la pa- 

• rade fût finie. Tout cela , ajouta 

• Rapp, se passa en moins de temps 

• que je n’en ai mis à te le raconter, 

• et, en ce moment, tout le monde 

• était tellement occupe de la parade 

• que personne ne s’aperçut de la 
« scène qui venait de se passer. On 

• vint bientôt m’annoncer que l’on 

• avait trouvé un énorme couteau 

• de cuisine sur ce jeune homme qui 

• se nommait Staps. J’allai snr-le- 
. champtrouver Duroc, etnousnous 

• rendîmes ensemble dans la pièce 

• où il avait été conduit. Nous le 
< trouvâmes assis sur un lit , l’air 
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rêveur, mais non point effrayé. Il 
avait auprès de lui le. portrait 
d’unejeune femme, son portefeuille 
etune bourse, dans laquelle, étaient 
seulement deux pièces d’or. Rapp 
me dit, je crois, que c'étaient deux 
vieux louis dé France. Alors, pour- 
suivit Rapp , je lui demandai son 
nom; il me répondit qu’il ne pou- 
vait le dire qu’à Napoléon. Je lui 
demandai . encore quel usage il 
voulait faire du couteau que l’on 
avait trouvé sur lui. Toujours 
même réponse : « Je ne puis le. 
dire qu’à Napoléon. — Le desli- 
niez-vous, ajoutai-je, à un atten- 
tat contre sa vie? — Oui, mon- 
sieur. — Pourquoi ? — Je ne puis 
le dire qu’à Napoléon. • Cet 
événement me parut si étrange 
que je crusdcvoirenprévenir l’em- 
pereur. Quand je lui eus raconté 
ce qui venait de se passer, il parut 
un peu soucieux , car tu sais , me 
dit Rapp, combien les idées d’as- 
sassinat le tourmentent. Il me dit 
de faire venir le jeune homme dans 
son cabinet, mais il me donna cet 
ordre avec un accent que ni toi 
ni moi ne lui avons jamais connu ; 
il passait continuellement sa inaiu 
droite sur son front, et regardait, 
avec un air scrutateur, tous ceux 
qui étaient présents. Berthier , 
Bernadette, Savary et Duroc étaient 
là, et je remarquai que les yeux de 
l'empereur se fixaient alternative- 
ment sur plusieurs d’entre nous, 
quoiqu’il dût bien savoir qu’il n’y 
avait parmi nous personne qui ne 
fût prêt à faire le sacrifice de sa vie 
pour son service. Deux gendar- 
mes, conformémentaux ordresque 
j’avais été chargé de leur trans- 
mettre, amenèrent Staps en pré- 
sence de Napoléon. Le pauvre 
jeune homme , malgré le projet de 
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«un crime , portait sur sa ligure 
quelque chose d'intéressant , dont 
il était impossible de se défendre. 
J’aurais voulu, inc dit Rapp, qu’il 
pût nier , mais comment diable 
sauver un jeune homme qui veut 
se perdre lui-même? L’empereur , 
après avoir fait venir Staps eu sa 
présence , lui demanda s’il savait 
parler le français; Staps répondit 
qu’il le savait très-peu, et comme 
tu sais que jesuis .après toi, le meil- 
leur allemand de la cour de Bona- 
parte, je fus chargé de l’interroger 
en allemand , et voilà le résumé 
exact des interrogatoires que je fus 
contraint de lui faire subir.. Je dois 
ajouter que l'empereur m'avait in- 
diqué la plupart des questions que 
je devais lui adresser. Daus cet in- 
terrogatoire , je ne fus qu’inter- 
prète. Quand Staps eut été amené, 
la précipitation de l’empereur fut 
telle que dans le dialogue je rem- 
plis seulement les fonctions de se- 
crétaire traducteur, et que ce fut 
l’empereur qui parla : « D’où êtes- 
vous? demanda-t-il à Staps. — De 
Narrembourg. — Que fait voire 
père? — Il est ministre protestant. 
— Quel âge avez vous? — Dix-huit 
ans. — Que vouliez-vous faire de 
votrecouteau?— Vous tuer.— Mais 
vous êtes fou, jeune homme; vous 
êtes illuminé. — Je ne suis pas 
fou; je ne sais pas ce que c’est 
que d'être illuminé. — Vous êtes 
donc malade? — Je ne suis pas 
malade ; je me porte bien. — 
Pourquoi voulez- vous me tuer ? — 
Parce que vons faites le malheur 
de mon pays. — Vous ai-je fait 
quelque mal ? — Comme à tous les 
Allemands. — Par qui êtes-vous 
envoyé ? Qui vous pousse à ce 
crime? — Personne; c'est l’iq- 
time conviction qu'en vous tuant, 



je rendrais le plus graud service à 
mon pays et à l’Europe, qui m’a 
mis les armes à la main. — Est-ce 
la première fois que vous me 
voyez? — Je vous ai vu à Erfurl, 
à l’époque de votre entrevue avec 
l’empereur de Russie. — N’avez 
vous pas eu l’intention de me 
tuer alors ? — Non ; je croyais que 
vous ue feriez plus la guerre à 
l’Allemagne ; j'étais uu de vos 
pins grands admirateurs.— Depuis 
quaud êtes-vous à Vienne ? — 
Depuis dix jours. — Pourquoi 
avez-vous attendu si longtemps 
pour exécuter votre projet ? — Je 
suis venu à Schœnbrunu , il y a 
huit jours , avec l’inteution de 
vous tuer ; mais la parade venait 
de finir. J’avais remis l’exécution 
de mou dessein à aujourd’hui. — 
Vous êtes fou, vous dis-je, ou vous 
êtes malade. • L’empereur ayant 
alors donné l’ordre de faire venir 
Corvisart , Staps demanda qui 
c’était. Je lui dis que c’était 
uu médecin, et il me. répondit : 
Je n’eu ai pas besoin. » Après quoi 
nous gardâmes le silence jusqu'à 
l’arrivée du docleur , et pendant 
ce temps Staps montra la plus 
grande impassibilité. Aussitût que 
Corvisart fut arrivé , Napoléon 
lui donna ordre de tâter le pouls 
du jeune homme ; ce qu’il fit im- 
médiatement , et Staps lui dit 
alors avec beaucoup de sang-froid: 
N’est-ce pas , monsieur, que je ne 
suis pas malade? — Monsieur se 
porte bien , répondit Corvisart en 
s’adressant à l’empereur. — Je 
vous l’avais bien dit , • reprit 
Staps , qui prononça ces derniers 
mots avec une sorte de satisfaction . 
J'étais réellement frappé d’élonnc- 
inentdu sang-froid et de l’impassi- 
bilité de Staps , et l'empereur lui- 
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même uie parut un moinentcouime 
interdit par l’assurance de ce jeune 
homme. Après quelques instants, il 
lui adressa de nouveau la paro'e : 

— « Vous avez une tête exaltée , 
vous ferez la perte de votre fa- 
mille. Je vous accorderai la vie si 
vous me demandez pardon du 
crime que vous avez voulu com- 
mettre et dont vous devez être fi- 
ché. — Je neveux point de par- 
don ; j’éprouve le plus vif regret 
de n’avoir pu réussir. — Diable ! 
il paraît qu’un crime n’est rien 
pour vous. — Vous tuer n’est pas 
un crime, c’est un devoir. — Quel 
est le portrait que l'on a trouvé 
sur vous? — C’est celui d’une 
jeune personne que j’aime. — Bile 
sera sans doute bien affligée de 
votre aventure. — Elle sera affli- 
gée de ce què je n’ai pas réussi ; 
elle vous abhorre antantque moi. 

— Mais enfin, si je vous fais grâce, 
m’en gaurez-vous gré? — Je ne 
vous en tuerai pas moins. • Na- 
poléon, poursuivit Rapp , élaitdans 
un état de stupéfaction quejenelui 
ai jamais vu. La réponse de Staps et 
sa résolution inébranlable l'avaient 
altéré à un point que je ne puis 
dire. Il donna l’ordre d’emmener le 
prisonnier. Quand il fut sorti : 
Voilà, nous dit Napoléon, les ré- 
sultats de cet illuminisme qui in- 
feste l’Allemague. Voilà de beaux 
principes , ma foi ! et de bi lles 
lumières ! ce sont cellcsqui trans- 
forment la jeunesse en assassins ; 
mais il n’y a rien à faire contre 
l’illuminisme ; on ne détruit pas 
une secte à coups de canon. • 
Aprèsavoir encore déclamé contre 
lesilluminés, Napoléon rentra dans 
son cabinet avec Berthier , et cet 
événement , que l’on lâcha de ne pas 
ébruiter, devint l’objet de la con- 



versation des habitants du château 
deSchaenbrunn.Lesoir,l’empereur 
mcfitappeler:— «Rapp, me dit-il, 
sais-tu que l’événement de ce 
matin est bien extraordinaire? Je 
ne puis croire que ce jeune homme 
ait pu concevoir seul le dessein 
de m’assassiner. Il y a quelque 
chose là-dessous. On ne m’ôtera 
pas de l’idée que les menées de 
Berlin et de Weimar n’y sont 
point étrangères. —Sire, perinet- 
tez-moi de dire à Votre Majesté 
que ses soupçons ne me semblent 
nullement fondés; Staps est un 
homme isolé ;sa contenance calme 
et son fanatisme même en sont des 
preuves évidentes. — Je te dis 
qu’il y a des femmes là-dedans , 
des furies avides de vengeance ; 
si je le croyais . je les ferais enle- 
ver au milieu de leur cour ! —Ah ! 
sire, il est impossible que ni un 
homme ni une femme , dans ces 
deux cours , ait pu concevoir un 
projet aussi atroce. — Je n’ensuis 
nullement convaincu ; n’est-ce 
pas elles qui ont suscité Schill 
contre nous, tandis que nous som- 
mes en paix avec la Prusse? Mais 
sois tranquille, nous verrons un 
jour. — L’affaire de Schill , sire, 
n’a rien de commun avec Staps. • 
Ta sais, poursuivit Rapp, combien 
l’empereur aime que l’un abonde 
toujours dans son sens quand il 
s’est fait une opinion dont il ne 
veut pas démordre. J’en fis l’é- 
preuve à cet endroit de notre en- 
tretien, car cessant tout-à-coup 
de me tuloyer, ainsi qu’il le fait 
quand il est de bonne humeur, il 
ajouta, mais sans changer de ton : 
Vous avez beau dire , monsieur le 
général, on ne m'aime ni à Berlin 
ni à Weimar. — Cela n’est pas dou- 
teux, sire ; mais pouvez-vous con- 
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• dure de ce qu’on ne vous aime pas 

• dans cesdcuxcoursque l’on veuille 

• vous assassiner? — Je sais quelle 

• est la fureur de ces femmes, mais 

• patience. Vous allez écrire au gé- 
. néral Lauer, c’est lui que je charge 

■ d’interroger Staps ; dites— lui sur- 

• tout que je lui recommande d’en 
« tirer quelque révélation. ■ J’é- 

• crivis , conformement aux ordres 
« de l’empereur, mais on n’obtint de 

• Staps aucun aveu; il répéta, dans 
« l’interrogatoire que lui lit subir 

• le général Lauer , à peu près ce 

■ qu’il avait dit en présence de Na- 

• poléon ; sa résignation et son cal- 

• me ne se démentirent pas un mo- 

• meut, et il persista à assurer qu’il 

• était seul auteur et seul confident 

• de son dessein ; mais l’empereur 

■ fut tellement frappé de son cn- 
. treprise, qu’il m’en reparla encore 

• quelques jours après, le jour où 

• nous quittâmes Schœnbrunn. - Ce 
. malheureux Staps ne sort pas de 
a mon esprit, me dit-il. Quand j’y 

• pense, mes idées se perdent; non, 

• je ue. puis concevoir qu’un Alle- 

• mand, un jeune homme qui a reçu 
. de l’éducation, un protestant sur- 
. tout , ait pu concevoir et voulu 
» exécuter un pareil crime. Voyez 
« un peu ; on parle des Italiens 

• comme d’un peuple d’assassins; ch 

• bien! pas un Italien n'a cherché à 

• attenter à ma vie ; cela me passe. 

• Informez-vous de la manière dont 

• il est mort , et vous m’en rendrez 
« compte. • Je pris , auprès du gé- 
. néral Lauer, toutes les informa- 
« lions quedésirait l’empereur; il en 

• résulta , ainsi que j’en rendis 
> compte à Napoléon , que Staps , 

■ dont la tentative avait eu lieu le 

• 23 d’octobre , fut exécuté le 27 à 

• sept heures du matin , sans avoir 
« rien pris depuis le 21. Quand ou 



• lui avait apporté de la nourri- 

■ turc , il l’avait refusée en disant ; 

» Il me reste assez de force pour 

• marcher au supplice. • Quand on 

• lui eut annoncé que la paix était 

• faite , il en témoigna une vive 

• douleur et son corps fut saisi d’un 

■ tressaillement général. Arrivé sur 

• le lieu de l’exécution , il s’écria 

• d’une voix forte: • Vive la liberté! 

■ vive l’Allemagne! mort à son ly- 

■ ran! et il tomba. » Cet événement 

fit sur Napoléon une impression très- 
vive. Il se hâta de conclure un traité 
qu’il négociait avec l’Autriche et fit 
même à cette puissance quelque con- 
cession d’argent, que l’on n’avait 
pas espérée, afin de l’accélérer. Long- 
temps après, il parlait encore du 
fanatique Staps avec une sorte d’ef- 
froi. M— nj. 

STKBBING-SHAW. Voy. Shaw, 
Xlll. 231. 

STEFANESCIII (Jean-Baptiste), 
peintre, ne à Bonta , près Florence, 
en 1582, montra de bonne heure de 
si rares dispositions que André Com- 
modi, peintre habile et son ami, 
voulut qu'il cultivât son art. Stefa- 
neschi ne tarda pas à acquérir de la 
réputation, et ses ouvrages se font 
remarquer par la correction du des- 
sin , la force et la beauté du co- 
loris. Pierre Ligozzi et Pietre de 
Cortone se plurent à lui donner des 
conseils, et il se montra également 
habile comme peintre à l’huile et en 
miniature. Le grand-duc de Toscane, 
Ferdinand III, avait pour lui beau- 
coup d’estime , et le chargea de 
peindre en miniature plusieurs su- 
jets de l’histoire sainte. Quatre de 
ces tableaux, d’une dimension plus 
grande qu’à l’ordinaire, se distin- 
guent par une exquise beauté ; cc 
sont des copies de quatre chefs- 
d’œuvre de Raphaël, du Titien, tltt 
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Coirége et d'André del Sarto. Stcfa- 
neschi dessinait ses figures d’une 
manière pleine de grâce et d’amabi- 
lité; son style avait de la grandeur 
et sa touche uneextrêmedélicatesse ; 
il savait distribuer les ombres et la 
lumière avec adresse et jugement. 
Il montra également beaucoup de 
talent comme peintre de portiaits. 
Il avait embrassé la vie religieuse, 
et c'est ce qui lui avait fait donner 
le surnom de l 'Ermite de Monte- 
Senario , sous lequel il est aussi 
connu. Il mourut en 1059. P— s. 

STEFANI (Augustin), musicien, 
diplomate, puis évêque, naquit en 
1050 (t), à Castel-Franco , petite 
ville du Trévisan, dans les États de 
Venise. Doué d’une belle voix et d’un 
goût inné pour la musique, il fut 
d’abord chantre dans l’église de 
Saint-Antoine , à Padoue , et alla 
souvent exercer son talent à Ve- 
nise. Un seigneur allemand l’ayant 
entendu et appréciant son mérite, 
l’emmena avec lui & Munich, où le 
jeuue Stéfani, par les soins de son 
protecteur, acheva son éducation 
musicale. Bientôt il devint un com- 
positeur habile et fut nommé direc- 
teur de la musique de la chambre de 
Maximilien-Emmanuel, électeur de 
Bavière. Lors du mariage de ce 
prince (1689) avec l’archiduchesse 
d’Autriche Marie-Antoinette, fille de 
l’empereur Léopold l* r , il fit la mu- 
sique de l’opéra Serv io Tullio, œuvre 
qui propagea sa réputation dans les 
cours d’Allemagne. Leduc de Bruns- 
wick, Ernest- Auguste, grand ama- 
teur de musique, lui confia la direc- 
tion du théâtre de l’Opéra; mais 



(l) L« Dictioooalre des muvitieov le Tait 
uaitre eu i 65o; Doue . -on, cru devoir suivre 
tu dete ioitiquéc per le Dtctjooa.iire histori- 
que italien, imprimé à fiassano. 



Stéfani ne trouva pas dans les acteurs 
l’aptitude qu’il désirait ; enfin leur 
conduite scandaleuse l’indigna telle- 
ment, que le prince Georges, fils du 
duc de Brunswick, et qui fut depuis 
roi d’Angleterre, l’invita à se dé- 
mettre de ses fonctions, dont il sc 
chargea lui-même pendant quelque 
temps, mais il ne tarda pas non plus 
à en êtrefatiguéetkles abandonner : 

• Je commanderais plus facilement, 

• dit-il , une armée de cinquante 

• mille hommes qu’une troupe, de 
■ cinquante acteurs. • Bientôt une 
nouvelle carrière s’ouvrit pour Sté- 
fani. Il avait étudié le droit public à 
Hanovre, et réunissait aux connais- 
sances du publiciste les talents et la 
dextérité du diplomate. Aussi lorsque 
l’empereur Léopold l* r , voulant ré- 
munérer les services qne lui avait 
rendus le duc de Brunswick, créa en 
sa favenr un neuvième électorat, ce 
prince chargea Stéfani de suivre les 
négociations relatives à son investi- 
ture qui, malgré de vives opposi- 
tions, lui fut accordée en 1692. Le 
nouvel électeur récompensa magni- 
fiquement son mandataire et lui 
accorda une pension . Voué désormais 
aux affaires politiques , Stéfani ne 
renonça pas complètement à l’art 
musical, mais il ne publia plus ses 
ouvrages en ce genre que sous le 
nom de Piva, son copiste. Cependant 
il accepta la présidence de l’académie 
de musique ancienne, fondée à Lon- 
dres en 1724 . Depuis long-temps il 
était tonsuré, portait l’habit ecclé- 
siastique et avait étudié la théologie ; 
il entra dans les ordres, et ses mis- 
sions diplomatiques l’ayant fait 
connaître avantageusement à la cour 
de Rome, il fut promu k l’évêché de 
Spiga, dans les colonies espagnoles 
d’Amérique, mais resta en Europe 
avec le titre de vicaire apostolique 
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dans les Étals de l'électeur palatin, 
du marquis de Brandebourg et des 
princes de Brunswick. En 1728, il se 
rendit en Italie pour revoir sa fa- 
mille. Ilpassa quelque temps à Rome, 
où le cardinal Oltoboni l’accueillit 
avec empressement : cette éminence 
taisait souvent exécuter les oratorios 
et autres oeuvres de Stéfani qui, bien 
qu’avancé en âge, y remplaça parfois 
quelque chanteur absent. Etant re- 
tourné en Allemagne, il mourut à 
Francfort dans la même année. Plu- 
sieurs de ses opéras italiens ont été 
traduits en allemand, et représentés 
sur le théâtre de Hambourg, entre 
autres Roland, Alcide, Alcibiade, 
Alalanle, etc. Il a publié un recueil 
de Sonates, Munich, 1085; une sa- 
vante Diuertation , où il montre 
que la musique a des principes cer- 
tains et combien les anciens l’esti- 
maient. Écrite en italien, cette dis- 
sertation parut è Amsterdam , en 
1695 ; elle a été traduite etiuiprimée 
huit fois en allemand. Le célèbre 
père Martini, dans sa Teoricamusica, 
donne de grands éloges à Stéfani, 
comme compositeur. On conserve 
dans les archives de la Propagande, 
à Rome, un nombre considérable de 
lettres et de documents relatifs aux 
affaires dont il fut chargé pendant sa 
carrière politique. Le comte Jour- 
dain Riccati a inséré, dans le tome 33 
de la Nuota Raccolta Calogeriana, 
divers articles sur la vie, les éludes 
et les fonctionsdc Stéfani. P— ni. 

STEFANO (Giovanni), poète la- 
tin assez estimé, était né à Vicence 
vers 1432. Les Italiens ne l'appellent 
que le Cimbriaco, parce qu'en tête 
de ses poésies, il a pris, on ne sait 
pourquoi, les noms d'Ælius Quintius 
Æmilianut Cimbriactu. Trompé par 
ce dernier mot, Baillet a mis le poète 
de Vicence au nombre des poètes al- 



STE 

lemands Jug.de» Sav., IV, 322, édit. 
in-4°). La âlonnoie (foc. cil.) a relevé 
celte erreur, mais ni l’un ni l’autre 
n’ont connu le véritable nom du Cim- 
briaco, cl il en est de même des con- 
tinuateurs de Moréri, lesquels se sont 
bornés à copier Baillet et La Mon- 
uoie. Prosper Marchand a seul soup- 
çonné que les noms latins mention 
nés ci-dessus cachaient un autre per- 
sonnage, sans savoir toutefois que 
c’était Stefano (Dict. hitl,,l, 35). Ces 
auteurs sont aussi tombés dans quel- 
ques méprises qui seront rectifiées 
par ce qui suit, emprunté en partie 
à Ginguené( tfiit.fi/tér. d'Italie, III, 
415). En 1452, Stefano, tout au plus 
âgé de 20 ans, professait déjà les bel- 
les-lettres 4 Pordenone, quand l’em- 
pereur Frédéric II y séjourna, lors de 
son premier voyage en Italie. Ce 
prince fut si émerveillé des talents 
du jeune professeur, qu’il le couron- 
na du laurier poétique et y joignit la 
dignité de comte palatin; honneurs 
qui lui furentconfirmés ou concédés 
une seconde fois par Maximilien I <r , 
successeur de F rédéric, et que le Cim- 
briaco paya, non en argent, comme 
cela arrivait à d'autres, mais par cinq 
panégyriques en vers héroïques, les 
seuls de ses ouvrages qui aient été 
imprimés. C’est pendant qu'il ensei- 
gnait à Pordenone, que Stefano se lia 
d’une étroite amitié avec le savant 
ecclésiastique Pierre Capretto, et ce 
fut en souvenir de celte douce liai- 
son que Pierre fit à’ Æmilianut Cim- 
briacut l’un des interlocuteurs de 
ses dialogues de amori s generibu», 
etc. (vog. H.eirjs, LXVl, 346). On 
ignore combien de temps Stefano 
resta près de son ami , mais on sait 
qu’après l’avoir quitté, il occupa en- 
core plusieurs chaires dans différen- 
tes villes du Krioul. L’opinion la plus 
commune est qu’il mourut un peu 
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avant la fin du XV* siècle. La pre- 
mière édition de ses Panégyriques a 
été publiée par Giovanni da Came- 
rino, professeur de théologie à Vienne 
en Autriche, sous le titre suivant : 
Cimbriaci poetœ Encomiastica ad 
divosCœit. b'œdericum lmp. et Ma- 
ximilianum Regnem Romanor., Ve- 
ndit*, apui Aldum, meme augutto, 
150», in-8" de 24 f. Ce mince volume 
est un des plus rares de la collec- 
tion Aldine. Il a été réimprimé à 
Strasbourg, apud Schurerium, mente 
maio , 1512, in-4° de 22 f., non chif- 
frés (Manuel du libraire). Prosper 
Marchand et La Monnoie citent une 
édition de la même ville, 151 4, égale- 
ment in-4°, que le premier intitule 
Epicedion, etc., et que le second dit 
publiée par Jacques Spiegrl.etdonne 
comme l’originale. Elle n'est autre 
probablement que celle de Schurer. 
La Monnoie parle encore d’uneédition 
de Vienne : nous ne la connaissons 
pas. Les Jncomiatlica ont été insérés 
par Jean Gruter dans les Delitia 
poet. germanorum, page 162 de la 
première partie, et, dit M. Brunet, 
dans les Scriploret rer. germaniea- 
rum, de Marquard Freher, édit de 
1637, tome II, page 190, et édit, de 
1717, tome II, page 415. Les autres 
opuscules de notre poète consistaient 
en épigrammes, élégies et pièces di- 
verses. Ses contemporains, et surtout 
Marc. Ant. Sabellicus, eu faisaient le 
plus grand cas. Leonardus Tarren- 
tis , jeune homme qui avait été l'é- 
lève de Stefano, possédait tous ces 
opuscules. Il les avait mis à la dispo- 
sition deGinvanni daCatnerino.à qui 
il avait déjà fourni les cinq panégy- 
riques sortis desprpsscs d’Aldc. Gio- 
vanni dans sa préface annonçait l’im- 
pression prochaine des nombreux 
petits poèmes, mais son projet ne 
reçut pas d'execution (Renonard, 
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Annale* de l'impr. de* Aide*, dern. 
édit., page 46). B — i.— u. 

STEFANO { di Chiara ), cha- 
noine, professeur de droit canon à 
l’université de Palerme, publia en 
1813, à l'époque où les communica- 
tions entre le pape et le clergé de la 
Sicile étaient très difficiles, tin mé- 
moire sur la nécessité de convoquer 
une assemblée des évêques de la Si- 
cile. Les inquisiteurs de Rome déci- 
dèrent en 1815, dans une séance gé- 
nérale, que ce mémoire était témé- 
raire, tchitmatique, hérétique , et 
le saint- père approuva cette décision. 
Stefano s’y soumit également. Il 
mourut quelques années plus tard 
dans de très-bons sentiments. — Z. 

STKFOM ou STEFOîtilO (Ber- 
nardin), en latin Slefoniut, né en 
1560 , dans la province de Sabine 
(Etats de l’Eglise), entra en 1580 
dans la société de Jésus, et fit ses 
quatre vœux à Rome le 2 février 
1594. S’étant appliqué avec ardeur 
à l’éloquence et à la poésie latine, il 
fut attaché comme professeur au col- 
lège romain, et c'est pendant qu’il y 
enseignait les belles - lettres qu’il 
composa des tragédies et les fit re- 
présenter avec un grand éclat et un 
grand succès par ses élèves, au nom- 
bre desquels on doit distinguer Jean- 
Victor Rossi (Janut-Niàut Ery- 
thraeut). Ces pièces lui méritèrent 
l’estime des littérateurs les plus 
célèbres de son temps, entre autres 
de Pierre Augelio, de Jacques Maz- 
zoni, de Guarini, de Marini et même 
du Tasse. On dit dans le Dictionnaire 
de Moréri, dernier édit., que Stefo- 
nio, arrivé à l’âge de 58 ans, par 
conséquent en 1618 , fut demandé à 
ses supérieurs par César d’Este, duc 
de Modène, pour être mis auprès du 
prince Alfonse son fils, et chargé de 
son instruction et de son éducation, 
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Il y a sans doute ici erreur de per* 
sonne. Alfonse avait alors 27 ans, et 
depuis dix ans il était marie à 
Isabelle de Savoie de laquelle il avait 
au moins quatre fils vivants, les 
deux aînés étant âgés l’un de huit 
ans et l’autre de sept. Ce fut proba- 
blement de l’éducation de ces jeunes 
princes que l’on chargea Stefonio, 
ou peut-être de celle des deux der- 
niers frères puînés d’Alfonsc , c’est- 
à-dire de Borsod’Este, ué en 1603, 
et de Forest , marquis d’Este r né 
l’année suivante ( voy . la généalogie 
de la maison d’Este, dans le dic- 
tionnaire cité , et l’article Este 
(C ésar), dans cette Biographie , XIII, 
377). Quoi qu’il en soit, le P. Ste- 
fonio, qui se plaisait à Rome, n’ac- 
cepta cet emploi qu’avec peine et 
uniquement par obéissance. Il nes’en 
fit pas moins aimer et respecter à 
Modène, où il mourut le 8 décembre 
1620. Son confrère, le P. Jean-Bap- 
tiste Ferrari, a fait son oraison funè- 
bre, dans laquelle on voit qu’au 
moment de mourir, l'humble et 
modeste jésuite avait instamment 
prié qu’on brûlât tous ses écrits. En 
voici la liste, en commençant par les 
poésies: 1. Crispas , tragœdia , 
Hume, 1601, nous ne savons eu quel 
format; Pont-à-Mousson (suivant 
Moréri ), 1602, in-16 (1); Naples, 
1604; Lyon, 1604 et 1609; Anvers, 
1608 et 1630, et ailleurs. Le héros et 
les autres personnages de cette 
pièce (voy. Chispus, X, 275), qui 
obtint les plus vifs applaudisse- 
ments, ont beaucoup de rapport avec 
ceux de l’Hippolyte d’Euripide et de 
l'Hippolyle de Sénèque. Aussi l’ou 

(i) Cette édition de Pont-à Mouwoii, si 
elle existe , parait avoir été inconnue ■ 
M. beaupré; du moins il n’cu fait aucune 
iiicn lion, 80 us l’.iouée 1601 , dans scs savan- 
te» Recherches sur les commencement j d c /‘im- 
primerie en Lçcr*tnt s 



prétendit que Slefonio avait ressus- 
cité la tragédie antique. Le Napoli- 
tain Joseph Caroprese traduisit Cris- 

pus en vers italiens (Naples, 1015), et 
à l’occasion de quelques critiques, le 
P. Tarquinio Galluzzi , ami de l’au- 
teur, publia : Rinovatione del l'an- 
lira Iragedia c difeta del Crispo. 
rliscorsi, etc. Rome, imprimerie du 
Vatican, 1633, iu-4°. Dans sa conti- 
nuation de V Histoire littéraire d’Ita- 
lie, de Ginguenc, Salli est entré 
dans de longs détails (t. XIV, p. 228 
•t suiv. (2), sur cette tragédie de 
Crispus qui est la meilleure du P, 
Stefonio II. Flavia , tragœdia , 
Rome, 1621, in-16 ; Pont-à Mousson, 
Seb-Cramoisy , 1622 , même format. 
Cette seconde édition, que M. Beau- 
pré décrit dans ses Recherches (p. 
350), ne diffère sûrement que par le 
titre de celle qu’on dit imprimée à 
Paris sous la même date et par le 
même Cramoisy. Pour le sujet de 
Flavia, voy. Domitiixe (XI, 521). 
Cette pièce et la précédente ont été 
insérées dans les Selcclœ PP. soc. 
Jesu Tragœdia, Anvers, J. Cnob- 
bart, 1634, 2 vol. in-24. Elles sont 
dans le premier vol. qui est beau- 
coup moins rare que le second. III. 
Symphorosa , tragœdia , Rome , 
1655, in-16 [voy. l’article de celte 
veuve de Gélulius, martyrisée avec 
scs sept fils sous l’empereur Adrien, 
XUV, 335). IV. Poslhuma car mina, 
ibiil., 1055, in-16. Écrits eu prose: 
I. Orationes, ibid., 1620 et Cologne, 
1621, in-16. Ce vol. contient: Oratio 



(a) Le sujet traité par le I*. Stefonio l's 
été aussi par Tri«lau l'Ucrmite, sou* ce titre : 
La Mort de Crispe, ou tes Malheurs domestiques 
du prand Constantin, Paris, Cardin Besogne, 
i 645, iu»4°, fig. de Daret, d’aprè* Stella. Le 
duc de La Vallière avait dans »a riche biblio- 
thèque une tragédie manuscrite intitulée 
Fautif et Crispe , composée par un anonyme, 
▼m» it3o, 
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de laudibus beatœ Agnetis (3) Poli- 
tianœ; Laudatio in funere Flami- 
nii Dtlphinii; de Spiritut sanrti 
advenlu. Les deux premiers de ces 
discours avaient déjà paru , chacun 
séparément, eu 1601 et 1606, in-4°. 
Un quatrième intitulé : Oratio de 
Cliritti Domini morte , prononcé en 
1599, et adressé à Clément VIII) 
est compris dans un recueil du P. 
Giattini ( coy . ce nom , XVII, 305). 
Stefunio n’était pas aussi bon orateur 
que bon poète. On reproche à ses 
harangues un style trop fleuri, des 
beautés étrangères à l’art oratoire , 
etc. II. Posthumes proses , Rome, 
1658, in-12. III. Posthumes epistoUe, 
cum egregio tractata de triplici 
stylo ad amicum per epittolai rninso, 
ibid., 1677, in-12. Dans sa jeunesse, 
te P. Stefonio avait composé, dans 
le genre macaronique, un poème qui 
avait pour titre : Macaronis Forza, 
très vanté par Rossi et par d’autres. 
Nous croyons qu’il n’a pas été im- 
primé. En parlant de ce poème dans 
ses curieux Amusements philologi- 
ques (2' édit., p. 115), Peignot 
dit, par erreur, que l’auteur doit 
plutôt se nommer Sthetonio que 
Stefonio. B— h— ü. 

STEIBELT, musicien allemand, 
né à Berlin en 1756, fut élève du 
célèbre Kirnberger (voy. ce nom, 
XXII, 452), et ne tarda pas à acqué- 
rir lui-même de la réputation. D’un 
caractère extrêmement inconstant, il 
ne pouvait se fixer nulle part ; c'était 
un vrai cosmopolite. De Berlin il 
allait à Londres, puis à Paris, puis à 
Saint-Pétersbourg; il mourut dans 
celte dernière ville en septembre 
1823. Stcibelt improvisait sur le p'a- 

( 3 ) Cette bienhtureuu Agués naquit, pu 
» Muutepulliauo en Twane, et elle 
y mourut le 10 avril 1317. Elle u’a éfc«-a- 
çonisée qo’en 17*7. 



no avec une grande facilité, et il a pu- 
blié pour cet instrument des sonates, 
des concertos et autres morceaux 
qui uut obtenu du succès, nuis 
auxquels on reproche des longueurs. 
Comme compositeur dramatique, il a 
donné au théâtre de Londres le 
ballet de la Belle Laitière et celui 
du Jugement de Pdris\ à l'Opéra de 
Paris, le ballet du Retour de Zé- 
phyr*. Mais c’est surtout par la mu- 
sique de Roméo et Juliette, opéra rn 
trois actes, qu’il s’est fait connaître 
en France. Cette pièce , jouée au 
théâtre Feydeau le tl septembre 
1793, fut très applaudie, et elle eut 
une certaine vogue. Cependant sui- 
vant unarticle du Afoniteur(23sept.) 
qui rendit compte de l’ouvrage, la 
composition musicale, quoique sa- 
vante, est pénible et tourmentée. 
Steibelt était sur le point de faire 
représenter au grand Opéra la Prin- 
cesse de Babylone, lorsqu’il partit 
pour la Russie , où il refit la musi- 
que de Cendrillon. A-t. 

STEIGLEIINEIt (Gasuabd) na- 
quit le 20 avril 1711, à Pessenberger, 
paroisse dépendante de l’abbaye de 
Polling, eu Bavière. Aprèsdes études 
soignées fai tes dauscelte abbaye et en- 
suiteà Munich, il entra, en 1758, dans 
la congrégation des chanoines régu- 
liers, à laquelle cette même abbaye 
appartenait. Quand il y eut terminé 
avec succès sou cours de. philosophie 
et de théologie, il obtint de ses supé- 
rieurs d’aller puiser de. nouvelles 
connaissances à des sources plus 
abondantes. Arrivé à Paris en 1760, 
il resta deux ansà la maison de Sainte- 
Geneviève , où il se perfectionna 
dans l’astronomie sous le P. Pingré, 
qu'il accompagna dans ses voyagps , 
et dans la bibliographie sous le P. 
Mercier , plus connu sous le nom 
d’abbé de Saint-Léger, En 1761 il 
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publia en tram , u. s une disseï talion 
lur le véritable auteur de l'ouvraÿt 
intitulé : Flores psalmorum. Elle 
réunit tous les suffrages tant par sa 
solidité que par l'élégance du style. 
De l’aris il passa à Rome, où il resta 
aussi deux ans occupé à visiter les 
bibliothèques et A étudier les langues 
savantes. Il connaissait plusieurs 
idiomes de l’Orient, savait parfaite- 
ment le grec, et parlait le français 
et l’italien avec une grande pureté. 
Ce fut à Rome qu’il reçut la prêtrise, 
en 1768. Après cinq années d’ab- 
sence, il revint à Polling, où il par- 
tagea avec ses confrères les travaux 
du ministère. Il y enseigna aussi la 
philosophie, les mathématiques et la 
théologie. En 1773, l’électeur Maxi- 
milien-ioseph l’appela à Ingolstadl 
pour y professer la philosophie, 
l’histoire, et remplir en même temps 
les fonctions de chef de la bibliothè- 
que de l’Université. Il s’en acquitta 
avec distinction pendant quatre ans. 
De retour à Polling en 1777 , il 
s’occupa A compléter la bibliothè- 
que qu’avait formée l'illustre abbé 
Tolpz. Beaucoup de religieux des 
monastères voisins viurent profiter 
de ses leçons. Polling espérait le 
posséder toujours ; mais l’électeur 
Charles-Théodore l’appela à Munich 
eu 1787 pour luicontier la direction 
de la bibliothèque électorale , et le 
nomma ensuite membre de son con- 
seil ecclésiastique. Admis A l’acadé- 
mie électorale, il fut un de ses mem- 
bres les plus laborieux. La disserta- 
tion dont il y fit lecture, et qui avait 
pour objet l’origiue et les accroisse- 
ments de la bibliothèque de Munich, 
fut si bien accueillie , qu’elle a été 
traduite de l’allemand en latin , et 
cette traduction a été imprimée à 
Rome l’année suivante. La dernière 
aunée de sa vie, il donna une nouvelle 
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preuve de son éruditiou par la publi - 
cation d’un ouvrage en allemand qui 
a pour titre : • Mémoire littéraire et 

• critique sur deux bibles très au - 

• demies , imprimées à Mayence et 

• conservées dans la bibliothèque 

• électorale de Munich. • Loin de 
sacrifier à ses études les devoirs de 
sa charge déconseiller privé, il con- 
sacrait ses nuits à l'examen des 
affaires les plus épineuses. Quoique 
doué d’une constitution robuste, il 
ne put résister à tant de fatigues, 
et fut atteint d’une phthisie pulmo- 
naire ,à laquelle il succomba le 5 
août 1787. Il fut inhumé à Polling 
auprès d’Ainort , autre chanoine ré- 
gulier, célèbre par ses connaissan- 
ces. • Quant à son caractère, il était 

• enjoué dans la conversation, ino- 

• déré dans la prospérité , ferme 

• dans l'adversité ; ami fidèle , coin- 

• palissant à la faiblesse de ses ad- 
■ versaires et leur pardonusnt ; 

• pieux et exact observateur des rè- 

• gles, il eut autant de modestie que 

• de savoir, et il était digne d’une 
« plus longue vie. » Tel est l’éloge 
que fit de Steiglrhner Polling dans 
une lettre latine qu’il adressa à sa 
congrégation , pour lui annoncer la 
perte qu’elle venait de faire. X. 

STtIX (Charles, baron de), mi- 
nistre prussien, fut un des hommes 
d'Élat les plus distingués de notre 
époque. Né en 1756 dans le duché 
de Nassau, d’une famille opulente 
et très-ancienne, il reçut dans la 
maison paternelle une éducation soi- 
gnée, et qu’il termina par des voya- 
ges en Atlemague et en Angleterre. 
Destiné dès sa jeunesse à la carrière 
politique, il entra à l’âge de vingt- 
cinq ans dans l’administration des 
mines, et fut nommé directeur dans 
le comté de Maik en Westphalie. 
La sagesse et l’habileté qu’il y dé- 
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ploya le tirent remarquer du grand 
Frédéric; et il fut porté, eu 1784, à 
la direction générale des douanes et 
accises du royaume. Doué de beau- 
coup d’activité , il donna dans ces 
importantes fonctions une grande 
impulsion au commerce, à l'indus- 
trie , et se fit dès ce temps-là une 
brillante réputation. Envoyé auprès 
de l’électeur de Mayence d’Erthal, il 
réussit à l’entraîner dans la confédé- 
ration du Nord formée par la Prusse. 
Ce succès ne l’éleva pas néanmoins 
très-haut dans la carrière diploma- 
tique, et il fut à peine question de 
lui dans les événements qu'amena 
la révolution française, où la Prusse 
devait jouer un si grand rôle. Far 
suite de quelque dissidence avec Hau- 
gwitz et d’antres ministres, il reçut 
son congé en termes peu gracieux. 
Dès lors il vécut dans ses terres, se 
livrant à de profondes études sur 
l’bistoire et la science de l'homme 
d’Etat. Ce ne fut qu’après les plus 
grands revers de la Prusse et la re- 
traite forcée d'Hardenberg que le 
roi Frédéric-Guillaume 111, voulant 
le remplacer par un homme digne de 
sa confiance, jeta les yeux sur le ba- 
ron de Steiu. Il rejoignit ce prince à 
Memel, le 6 octobre 1807, et devint 
dans des circonstances aussi diffi- 
ciles son premier ministre, son in- 
time conseiller. Dans sa studieuse 
retraite, il avait particulièrement 
médité sur les malheurs de la Prusse, 
sur leurs causes et les remèdes qu’il 
fallait y apporter. Ennemi prononcé 
des systèmes d’innovations moder- 
nes, il croyait cependant à la néces- 
sité de faire des concessions au peu- 
ple, et pensait que des réformes 
étaient nécessaires. Pour arriver au 
rétablissement de la monarchie prus- 
sienne, il fallait réunir dans un seul 
but tous les partis, et offrir à toutes 
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les classes des avantages qui, sans 
uuire au bon ordre , pussent satis- 
faire les gens de bien. C’est dans 
cette vue que, dès le 9 octobre, qua- 
tre jours après son entrée au minis- 
tère, il lit signer par le roi une or- 
donnance qui donnait aux roturiers 
le droit, jusque-là exclusivement ré- 
servé aux nobles, d’acquérir des 
biens fonds, et aux nobles celui de 
se livrer, sans déroger, au commerce 
et à l'industrie. Par la même ordon- 
nance la noblesse fut assujettie au 
piiement de l’impôt foncier, et toule 
espèce d’engagement, de servage ou 
de corvée fut prohibée. En même 
temps fut créé un système munici- 
pal électif, et des délais furent ac- 
cordés aux propriétaires débiteurs; 
enfin des secours furent assurés aux 
nombreux employés que les événe- 
ment avaient privés de leurs traite- 
ments. Ces innovations étaient au 
reste la pensée du baron de Stein, 
pensée consignée, dès 1803, dans 
son Tetlamenl politique, où il pro- 
pose formellement • de donner à 
« chaque citoyeil le droit d’être re- 

• présenté , soit qu’il possède cent 

• acres de terre ou un seul, soit qu’il 

• se livre à l’agriculture ou au com- 

• merce, ou même que son intérêt 

• ne soit lié à celui de l'État que par 

• les seuls travaux de i esprit. • 
Tout fut mis en usage pour popula- 
riser la restauration de la monarchie; 
mais à côté de ces importantes con- 
cessions le baron de Stein n’oublia 
rien de ce qui devait conserver au 
pouvoir la force nécessaire dans des 
circonstances [aussi difficiles; et il 
organisa, avec autant d’habileté que 
de courage, tous les moyens de ré- 
sistance et d'agression contre l’op- 
presseur de sa pairie. C’est daus ce 
but honorable que, de concert avec 
les Arudt, les Scharnhorst, il fui le 
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protecteur, peut-être même le fon- 
dateur de ces sociétés secrètes qui, 
sous le nom de Tagendbund (société 
de la vertu}, eurent tant de part à la 
déli vrance de l’Allemagne. On sait que 
pour réuuir ainsi dans un même but 
toutes les classes cl toutes les parties 
du vaste empire germanique, il fallut 
leur faire de grandes concessions, et 
leur assurer des avantages, leur faire 
des promesses qu’après la victoire la 
plupart des princes n’ont pas cru de- 
voir se dispenser de remplir ; mais il 
en est résulté que des semences d’in- 
novations et de désordre ont long- 
temps fermenté dans les esprits, et 
que le volcan n’attendait, pour écla- 
ter, que des circonstances favorables 
et telles qu’on lésa vues récemment. 
Quelque secrètes que fussent alors 
les opérations de Stein et de ses amis, 
Napoléon, qui avait dans toutes les 
parties de l’Allemagne de nombreux 
émissaires, ne tarda pas à en être in- 
formé. Il inséra d’abord contre lui 
des notes véhémentes dans ses jour- 
naux officiels, et s’en plaignit haute- 
ment auprès du roi Frédéric-Guil- 
laume. Il demanda son expulsion en 
même temps que celle de Harden- 
berg, et finit par le mettre au ban 
de l'empire, dans un ordre impé- 
rial et royal daté de Bayonne. Stein 
se réfugia d’abord en Autriche, au- 
près de son digne ami, le comte de 
Stadion ( voy . ce nom, XLI1I, 389), 
puis en Russie, où il fut parfaitement 
accueilli par l’empereur Alexandre, et 
où il put rendre à son pays des ser- 
vices peut-être encore plus réels et 
plus éminents qu’il n’avait fait en 
Puisse. Il était à Pélcrsbourg au mo- 
ment où se forma la coalition qui de- 
vait renverser l’oppresseur de son 
pays, et l’on ne peut pas douter qu’il 
u’y ait fortement contribué. 11 n’a- 
vait pas cessé d’entretenir des rela- 



tions sur tous les points de l’Alle- 
magne, et sitôt que fut commencée 
la mémorable campagne de Saxe, en 
1813, on le vit accourir et donner 
l’impulsion qui éclata alors sur tous 
les points. Après la bataille de Leip- 
sick, les trois puissances coalisées 
lui donnèrent une grande preuve de 
confiance, en le chargeant de l’admi- 
nistration de toutes les provinces re- 
conquises en Allemagne. Dans l’in- 
vasion de 181 1, il accompagna le roi 
de Prusse à Paris, et il le pressa vi- 
vement de profiter de tous les avan- 
tages de la victoire, incapable de flé- 
chir et d’entrer dans des voies d’ac- 
commodement. Dès le commence- 
ment de la campagne il était d’avis 
que, pouravoir la paix, il fallait péné- 
trer jusque dans la capitale de l’em- 
pire français, et y détruire le trône 
de Napoléon. Quand les alliés y fu- 
rent entrés, il insinua, heureuse- 
ment sans succès, qu’il fallait dimi- 
nuer la France de plusieurs pro- 
vinces. C’était son habitude de 
risquer ses insinuations pendant les 
parties de whist dans les cercles 
diplomatiques, et de lâcher ses plai- 
santeries, quelquefois grossières, 
pendant le jeu. Apprenant que Tal- 
ievrand allait prendre part au con- 
grès de la paix, il ferma ses poches 
et prétendit qu’on ne pourrait plus 
sortir le soir sans danger. Il n’était 
pas plus content de la présence de 
Castlereagh , disant que l’Angle- 
terre envoyait un Une pour diplo- 
mate. Aussi il ne parut qu’un 
instant au congrès de Vienne, et se 
retira dans ses terres, où il vécut en 
observateur, méditant sur les grands 
événements qui se succédèrent. Ce ne 
fut qu’en 1827 qu’il reparut sur la 
scène politique et Tut nommé minis- 
tre, puis maréchal des Etats de West- 
phalie. Eu 1830, il reçut le même té 



Digitized by Google 




STE 



STE 



33 



uioignage de confiance et ne put s'y 
soustraire malgré le mauvais état de 
sa santé. Il mourut dans son château 
de Cappenberg, le 29 juin 1831. 
Ainsi, il vit s’accomplir la révolution 
de ju'llet 1830, qui changea si com- 
plètement les destinées de l’Europe. 
Personne mieux que lui n’avait prévu 
cet événement et personne n’en a 
mieux apprécié les effets et les cau- 
ses, comme il est aisé de le voir dans 
sa correspondance avec son ami Ga- 
gern, qui a été publiée en 1833. Nous 
en citerons des fraginentsque les évé- 
nements ultérieurs ont rendus en- 
core plus remarquables. « Cappen- 
berg, le 23 janvier 1830.—.... Qu’ar- 
rivera-t-il en France? La cause des 
libéraux est mauvaise quant au but 
et quant aux moyens. Les uns n’o- 
béissent qu'à l’ambition et à la va- 
nité blessée , les autres qu’au dé- 
sir de susciter des troubles intérieurs; 
mais nul d’eux ne veut le bien pure- 
ment et simplement. Soutenir d’une 
manière absolue qu’on a le droit du 
culbuter par le refus des impôts un 
ministère qui déplaît, c’est renverser 
toute constitution existante, qu’elle 
soit monarchique, aristocratique, dé- 
mocratique. Tout ceci est la conti- 
nuation de la Fièvre révolutionnaire. 
Dès qu’une opposition quelconque 
peut faire de l’obéissance et du paye- 
ment des impôts la condition et le 
prix de l’éloignement ou de la nomi- 
nation de certaines personnes, dès 
lors toute obéissance est finie. Le 
consentement ou le refus des impôts 
ne doit en aucune façon dépendre 
de l’arbitraire et du caprice des vo- 
tants. . — ■ 27 février 1830. — Au 
moment de la convocation des cham- 
bres, le Globe, feuille qui se distin- 
guait jusqu’à présent par une sorte 
de modération, met en question si 
l’on conservera la dynastie. Est-ce 



là la lidélité que doivent les sujets 
au souverain? Est-ce là de la modé 
ration et de la sagesse politique? On 
parlede lareligion chrétienne comme, 
d’une institution surannée qui n’est 
plus à la hauteur de f jtre civilisa- 
tion! Qu’est-ce. qui remplacera donc 
cette religion d’humilité, d’amour, 
de miséricorde, de sainteté? Où 
mène tout cela?... La comparaison 
des Stuarts avec les Bourbons est 
une fausseté des plus impudentes, 
contredite par chaque page de l’his- 
toire : qu’on lise seulement celle de. 
la Constitution anglaise, par Dal- 
lant. Les Stuarts aspirèrent à la do- 
mination absolue: ils usèrent et abu- 
sèrent du droit de disposer par or- 
donnances ; ils levèrent des impôts 
non consentis; ils entravèrent la li- 
berté des délibérations du parlement 
par la corruption et par les empri- 
sonnements; ils troublèrent le cours 
indépendant de la jusiiee et perse 
ctf'èrent les puritains. De 1667 à 
' 1688 , les Stuarts furent tout à fait 
anti -européens; ils eurent vis-à-vis 
d’eux uu Guillaume IM, aussi res- 
pecté comipe capitaine que comme, 
homme d État. En 1787 et 89,lrs3 iur- 
bons renoncèrent volontairement à 
la monarchie absolue; et uu noble, un 
excellent roi fut décapité. Un antre. 
Louis XVIII, donna une constitution 
qui contenait les éléments les plus 
essentiels de la liberté civile. La 
cause des Bourbons est européenne; 
où est l’homme qui pourrait sc lever 
contre eux? Serait-ce le vieux ba- 
vard Lafayetle, qui , d’abord en- 
traîné par le torrent de la révolution, 
fut ensuite rejeté, revomi par elle? 
Est-ce une république qu’on fonde- 
rait sur les débris de leur trône? 
Une république de Français!!! Com- 
bien de temps durerait -elle avec 
une religion de la façon du Globe? » 
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— • S avril 1830. — Comment trai- 
terait-on en Allemagne et en Angle- 
terre la question d'un ministère Po- 
lignac ou d’un ministère qui déplaît 
au public? Nous l’aurions traitée seu- 
lement d’après les réalités; nous au- 
rions attendu, examiné les proposi- 
tions des miuistres, mais non para- 
lysé l’administration par nos cla- 
meurs frénétiques. Et quels sont 
donc, s’il vous plaît, parmi les libé- 
raux, les hommes qui méritent la 
confiance ? Je ne vois là qu’une foule 
de jacobins, de brouillons, de napo- 
léonistes, de théoristes, tous pleins 
d’égoïsme, animés de l’esprit de 
l’intrigue et du mensonge, tous ab- 
solument incapables de la liberté. ■ 

— 25 août. Ainsi donc, la chute 
de la branche aînée des Bourbons 
est consommée. Jelatrouvetragique, 
imméritée, et me sens plein d’aver- 
sion pour l’opposition acharnée qui 
3 poussé ail parti extrême des ordon- 
nances. Par ses clameurs contre le 
jésuitisme et le gouvernement des 
prêtres, elle culbuta le ministère 
Villèle; par ses prétentions arro- 
gantes, par son verbiage et ses so- 
phismes, elle embarrassa la route du 
ministère Martignac. Celui qui ne 
trouvait nulle part la fidélité, ni l’a- 
mour, ni le repos, le malheureux roi 
se jeta dans les bras d’hommes dé- 
voués, mais peu capables. Le parti 
libéral se renforça par la défection 
de certains royalistes mécontents : 
ils firent une adresse téméraire qui 
empiétait sur les droits delà royauté, 
au lieu d’attendre les actes des nou- 
veaux ministres. Le parti libéral 
exerça une influence prépondérante 
sur les élections, et, selon toute 
vraisemblance, il avait préparé la 
révolte, car la régularité et l’ensem- 
ble de celle-ci eussent été impossibles 
saus une direction donnée d’avance. 
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Voilà donc l’infortuné Charles X et 
sa famille bannis. S’il y avait eu dans 
ce parti libéral une ombre de fidélité, 
d’équité, d’amour désintéressé pour 
le bien, d’abnégation d’égoïsme, ia 
France n’aurait pas vu de nouveau 
toutes ses bases ébranlées ; il n’au- 
rait pas même été question d'un 
ministère Polignac. A qnoi conduit 
tout ceci? C’est ce qui est incalcu- 
lable. Nous devons à Charles X l’af- 
franchissement de la Grèce et l’a- 
néantissement de la piraterie ; il n’y 
a qu’un esprit de mensonge et de 
déception qui puisse trouver de la 
ressemblance entre Charles X et 
Jacques IL Ouest le barbare Jeffries? 
où sont latendance et les efforts pour 
substituer une Église étrangère à 
l’Église nationale ? où est l’alliance 
avec un monarque étranger pour 
étouffer la constitution et la religion 
du pays? où est l’argent reçu de 
l’étranger à cette fin?»— •27nocemfr. 
1830.... Le grandiose et l’héroïsme 
apparent des journées de juillet 
s’effacent peu à peu, lorsqu’on en 
voit le tableau tracé avec des con- 
tours plus clairs et plus précis. Ciuq 
mille hommes de la garde se battent 
contre des masses de peuple postées 
dans les rues de Paris, ou partagées 
dans des maisons hautes de six 
étages. Ces soldats sont éparpillés 
dans l’immense cité ; ils manquent 
de tout, et leur enthousiasme n’est 
pas avivé par la présence des mem- 
bres de la famille royale pour laquelle 
ils combattent. Ce n’est pas cette der- 
nière ni les ministres qu’il faut ac- 
cuser de l’émission des ordonnances, 
mais les libéraux, les royalistes dé- 
fectionnaires, qui , depuis des an- 
nées , sapaient les bases du trOne et 
employaient à son renversement le 
journalisme, les manoeuvres du co- 
mité directeur, des sociétés Aide-toi, 
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le ciel t'aidera , et des Amis du 
peuple. Les chambres séditieuses 
rompirent en visière au roi, se dé- 
clarèrent hostiles aux ministres , 
menacèrent de refuser le budget, et 
poussèrent l'infortnné prince à un 
coup de désespoir, à des mesures 
imprudentes, qui n’étaient point 
soutenues par la force.» — *25 mars 
1831.... Tels sont donc , pour la 
France, les résultats de ce glorieux 
juillet : au dehors , menaces de 
guerre ; à l’intérieur , irritation , 
exaspération, prospérité détruite, 
surcharge d’impôts, vingt millions 
de contributions mobilières et ac- 
croissement de quatre-vingt-cinq 
millions d’impôts fonciers. Quels 
sont donc les résultats matériels 
d’une révolution qui dure depuis 
quarante ans? En août 1780 , la 
France comptait 480 millions d'im- 
pôts; elle éprouvait un déficit de 
86 millions; par conséquent elle 
avait besoin de 536 millions d'im- 
pôts. Elle possédait Saint-Domingue 
ou Haïti, qui produisait annuellement 
pour 180 millions de denrées colo- 
niales. Ses frontières n’avaient de 
contact qu’avec des voisins peu bel- 
liqueux : elles étaient couvertes par 
les forteresses de Landau, Sarrelouis, 
Phiiippeville, ete. En 1830, il se 
trouvaitqu’ellc avait perdu Saint-Do- 
mingue, scs forteresses et ses pos- 
sessions dans les Indesorientales. Son 
budget s’était élevé à 950 millions, 
sa frontière était cernée par les 
baïonuettes de la Confédération ger- 
manique et par la ligne des forte- 
resses prussiennes. En 1831 , que 
voyons-nous? La fermentation inté- 
rieure, la sainteté des lois méconnue, 
un budget de douze cents millions, 
l’Église détruite, l’instruction élé- 
mentaire et- scientifique négligée. 
Jusqu’où doit aller l’ignorance, lors- 



que, selon Dupin, quatorze mille 
villages sont sans écoles, lorsque des 
employés de la classe des sous-pré- 
fets ne savent pas mettre l’ortho- 
graphe ni écrire d’après les règles de 
la syntaxe, lorsqu’un préfet qui oc- 
cupe une place équivalente à celle de 
président de régence en Prusse 
écrit des adresses aussi niaises que 
celle du préfet du Jura aux bons Ju- 
rassiens : • Bons Jurassiens, jevous 
aime, etc.?* Pendant la guerre de 
quarante années que les partis se 
sont faite en France pour la domi- 
nation , pendant des changements 
multipliés deconstitutions.de formes 
de gouvernement, de systèmes ad- 
ministratifs, de ministres, toutes les 
puissances européennes se sont 
agrandies : la Russie a tiré à elle et 
arraché la Pologne; elle s’est agran- 
die du côté de la Turquie ; l’Autriche 
s’est agrandie en Italie ; la Prusse et 
l’Allemagne se sont fortifiées, l’An- 
gleterre a obtenu la domination des 
Indes orientales, de l’Australie, de 
Malte, de Corfou, de Ceylan, etc. ; 
elle a opéré le divorce de l’Amérique 
du sud et de l’Espagne, par consé- 
quent l’affaiblissement de cette der- 
nière, alliée naturelle de la France. 
Une des suites de cette guerre des 
partis fut une administration déla- 
brée, sans stabilité dans ses principes, 
sans soiu et sans attention dans le 
choix de scs fonctionnaires, lesquels 
étaient pris, non d’après leur capa- 
cité, mais d’après leurs accointances 
avec le parti dominant. De l>, muta- 
bilité ctmutationsperpétuelles, qui ne 
permirent jamais aux fonctionnaires 
d’acquérir des connaissances appro- 
fondies dans telle ou telle partie des 
affaires, ni de gagner la confiance, et 
l’amour des administrés. Joignez 
à cela le manque de toutes institu- 
tions provinciales et locales, pour 
3 . 
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reprétenter, pour développer let in- 
térêts des communes, des provinces, 
etc. Tout Allemand qui aime son 
pays doit lui présenter ainsi claire- 
ment, et d’après l’histoire, le tableau 
de ce qu'est la France après quarante 
années de luttes intestines, et de ce 
que l’Allemagne doit attendre de la 
domination et de l’influence fran- 
çaise. • Le baron de Stcin avait 
publié vers 1809 une espèce de Tet- 
tament politique, où se trouvent éga- 
lement des pensées très-remarquable* 
et très-justes. Doué d’un caractère 
très-énergique comme administra- 
teur, il avait pris de très-bonnes 
mesures pour améliorer le bien-être 
des provinces; mais dans ses rela- 
tions avec ses subordonnés et même 
avec des personnes qui ne dépen- 
daient pas de lui, il était quelquefois 
brusque jusqu’à la rudesse. On lui 
a rendu celte justice que dans ses 
hauts emplois il n’a jamais cherché 
à s’enrichir. D — T — c. 

STEIX ( CiiRKTIF.lt - ConEFROl- 
Daniki.) , l’un des savants de l’Alle- 
magne les plus distingués de notre 
époque, était docteur en philosophie 

et professeur au gymnasede Berlin. Né 

h Leipzig le U octobre 1771, fils d’un 
marchand de cette ville, il fit ses pre- 
mières études à Saint-Nicolas, puis à 
l’université, où il étudia spécialement 
la théologie et la géographie. En 1771, 
il fut appelé par Frédéric Goedicke, 
qui l’avait personnellementapprécié, 
au séminaire des écoles savantes , 
d’où il ne sortit qu’en 1797 pour 
être instituteur au gymnase. Eu 
1802, il obtint le titre de professeur 
royal et successivement son admis- 
sion dans plusieurs sociétés savantes 
à léna, à Erlangen , à Erfurt. Lors 
de la fondation de l’université de 
Berlin , il y fut nommé professeur 
d’histoire et de statistique. Depuis 



cette époque, il habita la capitale de 
la Prusse où il était secrétaire de la 
Société de géographie , l’une de* 
associations littéraires les plus dis- 
tinguées de l’Allemagne. 11 mournt 
dans cette ville le 14 juin 1830. Ses 
écrits sont nombreux, et la plupart, 
devenus classiques, ont obtenu plu- 
sieurs éditions ; entre autres ses 
Voyages dans les principales capi- 
tales de l'Europe centrale, Leipzig, 
1827 à 1829, 7 v. in-8°. Il fut le colla- 
borateur de plusieurs journaux litté- 
raires et scientifiques, et donna une 
bonne traduction allemande des 
Forces productives et commerciales 
de 1<F France. Lui-même a publié le 
catalogue détaillé de ses écrits dans 
le volume intitulé : La ville de Ber- 
lin savante, qui fut publié en 1825. 

B — H — D. 

STELLA (Abcntibs ou Labun- 
tius), poète latin, issu d’une famille 
consulaire, était né à Padoue, et vi- 
vait sous Titus et sous Domitien , en 
même temps que Martial et Stacc 
qui furent ses amis intimes. Il rem- 
plit à Rome les fonctions de préteur, 
de duumvir, et, suivant quelques- 
uns, il fut membre du sénat. 11 n’était 
pas riche, mais il parvint à la fortune 
en épousant une jeune Napolitaine de 
noble origine , veuve et possédant 
de très grands biens. Elle se nom- 
mait Violantilla : sa beauté et son 
mérite avaient rendu Stella éperdû- 
ment amoureux. Il la célébra dans 
un poème élégiaque intitulé Aste- 
ris, qui est malheureusement perdu 
ainsi que ses autres ouvrages, les- 
quels consistaient surtout en élé- 
gies, où l’on distinguait la Colom- 
be, que l’amitié • sans doute aveù- 
• g!e (1) • de Martial mettait 



(i) Nolil, éiotet iur Catullt. Ailleurs, il dit 
(pie Mm liai suivait l'uwge des tUlIeurs 
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au-dessus du Moineau de Catulle 
(Mari., Êpigr.,1, 8). Dans beaucoup 
d’autres endroits, le poète de Bilbilis 
a parlé avec éloge de celui de Pa- 
doue. Ces deux poètes mangeaient 
souvent ensemble, se lisaient réci- 
proquement leurs vers , et sc fai- 
saient de mutuels présents. Slace , 
qui chérissait aussi Stella , lui a dé- 
dié le premier livre de ses Sylvet , 
dont la seconde pièce est VEpithala- 
mion Stella et Violantillce, en 277 
hexamètres. Ce chant nuptial n’est 
sûrement point comparable à ce que 
nous avons en ce genre de l’amant 
de Lesbie. Ce n’en est pas moins un 
morceau ingénieux, agréable et 
qu’on lit avec intérêt. 11 est plein de 
mouvement, de chaleur, de vie, et il 
ne sc ressent nullement de la rapi- 
dité de la composition (Stace assure 
l’avoir écrit eu deux jours). Le cœur 
dictait, et le cœur est toujours bien 
inspiré. Bien de plus riant et de 
plus fra ; s que la plupart des des- 
criptions qui ornent ce petit ouvrage. 
Le tableau des charmes de la nou- 
velle mariée , compatriote de l’au- 
teur, est des plus gracieux. Il en est 
de même de la peinture des qualités 
aimables et du talent poétique de 
Stella. 11 est fâcheux d’avoir à ajou- 
ter qu’on pense que celui-ci désho- 
nora ce talent en louant bassement 
I)omitien,el en chantant ses préten- 
dues victoires sur les Daces et sur 
les Sarmates. Au reste, il n'aurait 
fait eu cela qu’imiter ses deux amis 
qui prostituèrent leurs muses à 
l’odieux tyran. On ne saurait les ex- 
cuser un peu tous les trois qu’en 
disant avec Cormiliolle, l’un des tra- 
ducteurs de Stace, • qu’ils redou- 
• taient la férocité du monstre , et 

tic tout les temps, qui font leur < our aux 
vivant» aux dépens des morts. •* Pious pré- 
férons U première explication. 
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■ qu’ils le flattaient comme on ca- 
• resse un tigre , pour tâcher de 
« l’apprivoiser. • B— t— u. 

STELLA-PETRONILLA (Ma- 
li ia), femme célèbre par sa prétention 
d’être la fille du duc d’Orléans Phi- 
lippe-Égalité, qui fut décapité en 
t79î. Voici comment le fait est rap- 
porté dans ses Mémoires et dans la 
Biographie de Louii-Phi lippe, pu- 
bliéecn 1849(1). Leduc et la duchesse 
d’Orléans, désespérés de n’avoir pas 
d’enfants mâles et craignant qu'à 
cause de cela leurs immenses pro- 
priétés apanagères ne retournassent 
à la couronne, partirent pour l’Ita- 
lie au commencement de 1772, sous 
le nom de comte et comtesse de 
Joinville. Ils s’arrêtèrent pendant 
plusieurs mois dans la petite ville de 
Modigliana, dépendante des États de 
l’Église, où se manifestèrent bientôt 
chez la princesse des symptômes de 
grossesse. Le duc , qui avait fait 
connaissance d’un geôlier nommé 
Chiappini, dont la femme était en- 
ceinte au même terme que la du- 
chesse, convint avec lui que si celle- 
ci accouchait d’une tille et la geôlière 
d’un garçon, il y aurait substitution. 
Les deux accouchements ayant eu 
lieu précisément de cette manière, 
tout ce qui avait été convenu fut exé- 
cuté de part et d’autre, et une forte 
somme remise au geôlier. Si l’on en 
croit les Mémoires de Maria Stella, 
le fils de Chiappi ni fut aussitôt trans- 
porté à Paris et baptisé sous le nom 
de Louis-Philippe d'Orléans, tandis 
que la tille dont la duchesse était 
accouchée resia dans la maison du 
geôlier, et fut élevée comme ses en- 
fants, sous le nom de Maria Stclla-Pe- 



(l) BimmallHlK ou TIE publique et prêtée 
de Louis Philippe-d 1 Orléans es~roi des Frein - 
euis , depuis sa naissance jusqu'à ta fin de son 
régne, pur L. G. Micbauà. Paria, 1 8, y. iu-8\ 
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tronilla, par des secours envoyés se- 
crètement de France chaque année. 
Elle demeura long-temps dans cette 
position, se doutant peu de sa haute 
origine, et très-maltraitée par la 
mère qu’une fraude lui avait donnée, 
et qui regrettait vivement son iils 
dont elle ignorait la destinée. Cepen- 
dant, plus belle et plus remarquable 
que les autres enfants du geôlier, à 
peine âgée de dix-sept ans, elle fut 
distinguée par lord Newborough, 
l’un des plus riches seigneurs d’An- 
gleterre, qui l’épousa et l’emmena 
dans sa patrie où elle vécut dans l'o- 
pulence et eut plusieurs enfants, dont 
l’aîné est aujourd’hui pair de la 
Grande-Bretagne. Bile recueillit 
après la mort de ce premier epoux 
une assez belle succession; mais elle 
en perdit une partie, en épousant un 
gentilhomme russe, le baron de 
Sternberg, qui la conduisit à Péters- 
bourg, où elle passa encore plusieurs 
aimées dans l’opulence, et eut un 
tils qui vint avec elle en Italie, 
peu de temps avant la mort de Chiap- 
pini, qu’elle regardait encore comme 
sou père et qui, avant de mourir, lui 
lit connaître par une lettre qu’elle 
n’était point sa tille, mais celle d’un 
grand seigneur qu’il ne lui nomma 
pas, ne le connaissant point lui- 
même. Il l’invita à ne rien faire pour 
en savoir davantage et à se consoler, 
par sa brillante position, d'un mal- 
heur qui était tans remède. Douée 
de beaucoup d’énergie et d’un carac- 
tère très-élevé, la baronne de Stern- 
berg uc se soumit point à ce conseil. 
Dès lors elle ne fut plus occupée 
que de découvrir son origine; et 
bientôt ou la vit partir pour la France 
et se diriger vers Joinville, dont elle 
était persuadée que son père avait 
été le seigneur. Ayant appris daus 
celte ville quelle faisait autrefois 



partie des apanages de la maison 
d’Orléans, et que le duc, mort sur 
l’échafaud en 1793, en avait pris le 
nom dans ses voyages en Italie, aus- 
sitôt elle se rend à Paris et y fait 
d’inutiles efforts pour pénétrer jus- 
qu'à l’héritier de celui qu’elle re- 
garde comme son père. Elle consulte 
des gens d’affaires, tombe dans les 
pièges de plusieurs fripons qui lui 
dérobent des pièces importantes. 
Forcée de retourner en Italie pour 
recueillir d’autres témoignages, elle 
revint bientôt avec un jugement du 
tribunal de Faenza, qui établit posi- 
tivement qu'elle n’est point la tille 
de Chiappini, mais celle du comte de 
Joinville. Il ne s’agissait plus que de 
prouver que ce comte était réelle- 
ment le duc d’Orléans, et la baronne 
de Sternberg fit tout ce qui dépen- 
dait d’elle pour arriver à ce résul- 
tat. Mais ses efforts furent inutiles ; 
elle dépensa beaucoup d’argent et 
essuya de grandes peines sans pou- 
voir seulement parvenir en la pré- 
sence du prince. Maria Stella a pré- 
tendu dans ses Mémoires qu’on lui 
fit secrètement de sa part des propo- 
sitions d’argent, et qu’elle les refusa 
avec une fierté digne du sang royal, 
se croyant sincèrement une princesse 
d’Orléans, et voulant qu’on la re- 
connût pour telle. Toute autre pro- 
position l’offensait, et sa taille, ses 
traits, ses manières, tout semblait 
indiquer cette haute origine. Cepen- 
dant il lui fut impossible de parve- 
nir à sou but ; elle vécut plusieurs 
années dans de continuelles agita- 
tions, et mourut en 1843, dans la 
maison d’un restaurateur de la rue 
de Rivoli, auquel elle payait sa dé- 
pense par des sommes assez con- 
sidérables qui lui arrivaient très-ré- 
gulièrement d’Angleterre. Ses Mé- 
moires, d’ou tous ces faits sont tirés, 
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